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CHŒUR
Travaillons, faisons du zèle. Grâce à nos heureux talents, Nous servirons de modèle A tous les clercs diligents.
• La musique peut être supprimée
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EONIFAGIO, pondaot la renlroo de la musique.
Quel froid! En voilù un mois d'uvrill je suis gelé. — (Diciaut.) Ecrivez... « Ainsi qu'il appert et qu'il sera prouvé parles articles 17, 91... » Vous n'écrivez pas, Brindiuois?
BHINDIXOIS.
J'peux pas, l'encre est gelée.
nONIFAGE.
On prend l'encrier dans ses deux mains... On le ré chaulïe de son haleine... et le li(piidc reprend toute sa limpidité... (Dictant.) « Qu'il appert des articles 17,91, 72, 47... »
Quine.
ALEXIS
Rires
BONIFAGE.
Qui joue au loto? — Eh bien, Gabillot?
GABILLOT.
J'ai l'onglée.
On prend sesdoi.qts dans ses mains... On les réchauffe de son haleine, et les doigts reprennent toute leur élasticité.
GABILLOT.
Vous dites ça parce que vous êtes premier clerc I
ALEXIS
Petit-Jean, mets donc du coke...
PETIT-JEAN
Je ne fais que ça!...
TOUS
On gèle!...
BRINDINOIS.
En voilà un temps au mois d'avril I
ACTE PRlSMlEft
ALEXIS
Mets donc du coke.
TOUS. 1
Mets donc du coke I
BONIFAGE.
Silence... Ecrivez... « qu'il appert des ariiclcs 17, 91, 72 et 83... Vous bâillez, Alexis...? (Bâillant lui-nième.) Je vous défends de bâiller.
ALEXIS
Si vous croyez que c'est amusant !
TOUS
Oh lia! la!
BONIFAGE.
Quand on veut s'amuser, on ne se met pas clerc d'avoué.
ALEXIS
Si j'avais su...! En voilà un état...!
BONIFAGE, furieux, se levant.
Ce n'est pas un état d'être avoué ?...
ALEXIS
Avoué, je ne dis pas...
BONIFAGE.
Sachez que le patron, M. Landurin, gagne plus de soixante mille francs par an, et que cette étude est la première de Paris... qu'on la considère à juste titre comtie... un temple...!
GABILLOT.
Où on gèle...
BONIFAGE.
Je ne dis pas qu'il y fasse chaud. Mais la température n'a rien à voir avec la procédure... Ouvrez le code, vous ne verrez nulle part qu'une étude doive être une étuve.
On rit.
Allons bon, voilà que le poêle fume...
Tout le monde tousse.
BONIFACK.
Ouvrez la porte.
TOUS
Ail! non... ahl mais non...!
GABILLOT.
C'est Petit-Jean qui a tourné la clef.
Il sa lève et donne un coup de pied à Petit-Jean. BRINDINOIS, se lève et vient au poêle.
Il l'a fait exprès.
ALEXIS
Polisson!...
Galopin !
GABILLOT
SCENE II
Les Mêmes, LANDURIN.
laxduuin.
Eh Inen, quoi? Qu'est-ce qu'il y a?... que se passet-il?
BONIFAGE.
Monsieur, c'est Petit-Jean qui a tourné la clef du poêle et ça fume.
Et ça fume?... Je le vois bien que ça fume. Ouvrez la
purle. fMurmures. — Il s'enveloppe dans sa r«bo de chambre.) Au
mois d'avril 1 quel chien de temps 1
L A N D U II I N
Assez! silence... Est-ce que j'ai froid, moi?... Et vous, monsieur Boniface ?
B 0 N I F A G E , grelottant.
Moi, monsieur, je n'ai jamais froid.
LANDURIN.
A la bonne heure... Et je profiterai de la circonstance pour vous dire... que l'élude est très mal tenue... J'en, tends toujours se plaindre... Mais où irez-vous donc, messieurs, pour être plus mal qu'ici? nulle part... Entendez-vous...?
On rit.
ALEXIS
Ça c'est bien vrai.
LANDURIN.
Quoi?... Qu'est-ce qui est bien vrai?...
BONIFACE, à mi-voix.
Monsieur a dit : « Où irez-vous pour être plus mal qu'ici, nulle part... »
J'ai dit ça... Moi, j'ai dit ça? (Bonlfaoe fait signe que oui.)
Eh bien, quoi, c'est un lapsus linguae G*ette et ade est un temple... où on ne reçoit pas un client sans savoir s'il est honorable... si sa cause est juste... Trouvez don beaucoup d'avoués qui puissent en dire autant ?
BONIFAGE, qui a aperçu le baron de Pellafeu,
Exemple, M. le baron de Pellafeu.
LANDURIN.
Le voilà, l'exemple... Ecoutez tous ce que je vais dire à co baron.
COnniN DE PniNTRMPS I
SCÈNE III
Les Mêmes, LE BARON DE PELLAFEU,
très ominitouflé.
LA.NDURIN.
Monsieur le baron, j'ai l'honneur de vous saluer.
PELLAFEU.
Monsieur Lnndurin, je suis votre humble serviteur... quoique, soyez-en persuadé, les Pellafeu n'aient jamais servi personne.
LANDURIN.
Je n'en doute pas, monsieur le baron.
PELLAFEU.
Merci... Si nous passions dans votre cabinet?
Moasieur le baron, ici, les affaires se traitent en plein soleil... Pas d'ombre... pas de mystère... pas de cabinet particulier... Laissons ça aux hommes d'affaires qui ont besoin de se clôturer pour tripoter... Votre cause est-elle juste? Oui... Eh bien, je n'ai pas de secrets pour mes clercs. Pai-Iez et souvenez-vous que cette étude est un temple, que vous êtes dans l'antichambre de la justice.
PELLAFEU.
Permettez-moi de fermer la porte ?
LANDURIN.
Monsieur le baron, ici, on ne s'enferme pas.
PELLAFEU.
Soit... (a part.) Quel avoué!... Mais il est si fort...
ACTE PREMIER
LANDURIN.
Parlez.
PELLAFEU.
J'espère que maître Landurin aura approfondi mon cas?
LANDURIN.
Je l'ai approfondi. En voilà la preuve... En 1886, M. le baron de Pellafeu ne craignait pas, à l'âge de soixante ans d'épouser Isménie Gorbillon..
PELLAFEU.
Veuve de Jean Christophe Lesuédois.
LANDURIX.
Cette jeune femme qui a trente-neuf ans de moins que vous, vous a trompé?
PELLAFEU.
Non, monsieur.
LANDURIN.
Elle ne vous a pas trompé ?
PELLAFEU.
Non. Je ne l'aurais pas souffert.
LANDURIN.
Alors, pourquoi demandez- vous le divorce?
PELLAFEU.
Pour incompatibilité de caractère.
LANDURIN.
Qu'cntendcz-vous par incompatibilité de caractère?
PELLAfEU.
J'entends... que nous ne nous entendons pas...
LANDURIN.
C'est 1res clair... Elle vous fait des scènes?...
Non, nionsiour... Jo ne l'aurais pas souJlcrt.
LANDUIIIN.
Vous avez une femme ([ui no vous fait pas de scènes et vous voulez vous séparo- d'elle. Je ne comprends plus.
PELLAFEU.
Permettez...
LANDUBIN, aux clercs.
Silence...
PELLAFEU.
Si l'on fermait la porte ?
LAXDURIN.
Ça ne me gène pas. — Continuez.
PELLAFEU.
Monsieur l'avoué,.-, vous allez comprendre tout de suite. J'ai soixante ans. J'ai mené une existence très fatigante...
LANDUniN.
Ça se voit...
PELLAFEU.
J'ai été complètement ruiné... Etant très fatigué et .complètement ruiné, je me suis dit : Faisons une fin...
LANDURIN.
Très bien...
PELLAFEU.
J'ai pour ce faire... épousé la veuve Lesuédois... Elle avait l'argent... j'avais les titres.
Vous étiez dos h dos.
PELLAFEU.
C'était mon vœu... Croyez- vous que ma fcmine ne
ACTR PnniMIEU
veut pas entendre parler de cette existence pleine d quiétude et de tranquillité. Elle trouve que c'est u manque de respect.
LANDUUIX, va à Boniface, lui rend le dossier. — Eternuemen
J'ai compris. Fermez la porte. Boniface, écrive; « Affaire contre conjointe... Isménie Gorbillon, veuv Christophe le Danois. »
PELLAFEU.
Lesuédois.
LANDURIN.
« Lesuédois... articles 3, 9,7. » — Ça n'a pas d'impor tance. « Attendu... attendu qu'en cas do mariage la k dit : « Le mari doit seulement aide et protection à s femme... »
PELLAFEU.
Très_bien. (a part.) Quel avoué!
LANDURIX.
« Qu'en épousant ie baron de Pellafeu, la demoisell Isménie Gorbillon, veuve...
PELLAFEU.
Lesuédois...
« Lesuédois... savent parfaitement qu'elle épousait u vieillard... usé, cacochyme, absolument incapable !....
PELLAFEU.
Permettez...
LANDURIN.
« Laissez-moi fmir... Qu'il n'y a pas eu tromperie dan la marchandise... déclarons...
On entend la voix d'Isoiénio au dehors. ISMÉNIE, à la cantonade.
Je vous dis que je parlerai à l'avoué.
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SCENE IV
Les Mêmes, la BARONNE, bousculant GABILLOT.
LA BARONNE
Ça, c'est moi... Isménie... Baronne de Pellafeu!
Isménie est très enveloppée de fourrures, le visage caché sous ua chapeau très avancé.
PELLAFEU.
Ma femme? ..
LANDURIN.
Pardon, madame la baronne.
Je ne pardonne pas... Vous êtes l'avoué de mon mari, >i on peut appeler ça un mari...
PELLAFEU.
Permettez.
LA BARONNE
Je ue permets pas... J'étais sûre de le trouver ici... Je larie vingt francs qu'il était en train de vous dii'e des Lorreurs de moi ?
PELLAFEU.
Madame...!
LA BARONNE
Mais j'ai bec et ongles et je viens me défendre.
LANDURIN.
Pardon, madame. Vous vous défendrez si vous pou 'ez, mais pas ici...
ACTE PREMIER H
LA BARONNE
Pourquoi ça?
0 LANDURIN.
Parce que je suis l'avoué de votre mari. .
LA BARONNE
Vous le soutenez ?
C'est mon droit et mon devoir... Sa cause est bonne.
LA BARONNE
Alors, vous ne valez pas mieux que lui Dis-moi qui tu défends, je te dirai qui tu es... Mais nous plaiderons. Croyez-vous que je sois femme à me laisser marcher sur les pieds ? Mais regardez-moi donc, monsieur.
LANDURIN.
Madame, c'est inutile... Il y a des avoués qui se laissent séduire par de beaux yeux... un doux sourire... Ici madame, toute tentative de séduction est inutile... Cette étude est un temple.
LA BARONNE, riant.
Oh ! en voilà une église I =
LANDURIN,
En prenant en main la cause de M. le baron de Pellafeu... je me substitue à lui... je m'incarne en lui... En un mot.., je le représente.... Lui et moi, nous ne faisons qu'un.
O LA BARONNE, riant.
Eh bien, vous avez là un joli magot. Mais regardezle... 11 est vieux, il est laid, il est fané, il n'est bon à rien...! et vous le représentez! Je ne vous en fais pas mon compliment.
PELLAFEU.
En vous épousant... je vous ai apporté...
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LA liAUONMÙ.
Quoi ? Rien du tout.
PELLAFEtl.
Dos litres de noblesse.
LA lîAllONNK.
VA moi soixante niill.j livres de rente... Paiié !
LAN DUR IX
Madame la baronne... désolé, mais vous direz cela devant les tribunaux.
LA BARONNE
Je l'cspôre bien.
LANDURIN.
En attendant, je suis accablé d'affaires: veuillez..
LA BARONNE
Sortir 1 Je sors!... Baron de Pillafeu, nous nous reverrons.
PELLAFEU.
Je ne l'espère pas.
LA BARONNE
Pcllafeu!... Nous plaiderons... En attendant, pan...!
Elle lui donne un coup de parapluie.
LANDURIN.
Suivez-la pour l'empêcher de faire un esclandre.
ACTE PREMIER
BONIFAGE.
Rien, patronne... C'est deux clients qui s'expliquent.
Ah! mon Dieu, j'ai eu presque peur.
LANDURIN.
Remets-toi, ça n'a pas de valeur. Bonjour, Lilie. (ui'emirasse; — aux clercs.) Alloiis, messieurs... reprenez vos places et travaillons. — Boniface !
BONIFAGE.
Patron ?
LANDURIN.
Vous me dresserez un mémoire de l'affaire... Bonjour,
Lilie... (Il va pour l'embrasser et s'arrête.) Ah! tiens, je t'ai
déjà embrassée.
EMILIE
Tu es très occupé ?
LANDURIN.
Comme tu vois.
C'est une femme qui criait ?
LANDURIN.
Oui !... une dame qui a épousé un vieux beau... C'est bien fait pour elle. Boniface, vous y êtes?
BONIFAGE.
Oui, patron.
LANDURIN, dictant.
« Attendu qu'en se conduisant de la sorte, la baronne de Pellafeu...
EMILIE
Je te dérange?
LANDURIN.
Non, j'ai fini. (Dictant.)... « a porté une atteinte sérieuse
Il- COQUIN DE PRINTEMPS !
à 1;\ sainte iiislitution du mariage... (aux clercs.) Ecoutoz (;a, messieurs, et prenez des notes. » (a Boniface.) .le disais...
BONIFAGE.
« Sainte institution du mariage. »
(^. LANDUaiX.
Mettez trois fois « sainte institution du mariage... » «dont le but est uniquement d'unir deux âmes... Nous, maître Landurin, avoué à Paris, ete., etc,... Demandons au triijunal, etc., etc... Plaise prononcer le divorce... » Maintenant, messieurs, vous pouvez aller déjeuner.
N'oubliez pas, Brindinois, de passer rue de Tréviso en revenant, et ne vous mettez pas en retard.
LANDURIN.
Vous non plus, monsieur Boniface.
BONIFAGE.
Oh ! moi, jamais, mousieur.
Sortie.
CTE PREMIER
EMILIE
Ail ! c'est que tu es si Lien... Je te regardais tout à riieure, défendant la sainte institution du mariage.
LANDURIN.
Voilà comme je suis... Dis donc, est-ce qu'on ne déjeune pas?
Si... Et je te ménage même une fameuse surprise. Tu crois que nous allons déjeuner simplement tous les deux en tête-à-tête... Eh bien, pas du tout...
LANDURIN
Qui as-tu invité ?
EMILIE
Devine.
LANDURIN.
J'ai tant d'affaires !...
SCENE VII
Les Mêmes, MONSIEUR et MADAME IMONTGOR- NET, puis BERTHE et HECTOR.
madame montgornet.
Ah ! me voilà,
LANDURIN.
Ah !
EMILIE
Mainau !
MADAME MONTGORNET.
Ma tille.
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LANDUniN.
Ah I ma belle-mère !
Bonjour, mon gendre...
LANDUUIN.
Ail 1 par exemple...! en voilà une surprise.
MADAME MONTCORNET
N'est-ce pas?
LANDUUIN.
Et papa Montcornet ?
MADAME MONTCORNET
Il est là ! (Appelant.) Montcomet! — Montcornet!
Entre Muntoornet.
LANDURIN.
Toujours l'asthme?
MADAME MONTCORNET
Mais non... Il va très bien.
MONTCORNET
Quel chien de temps I
LANDUUIN.
Et vous arrivez de Montauban ?
MADAME MONTCORNET
En droite ligne. Mais nous ne sommes pas seuls. (Criant.) Berthe!
LANDURIN.
Berthe aussi?
Avec son cousin Hector.
LANDUUIN.
Hector... le petit Hector?
ACTE PREMIER
MADAME MONTGOaNET.
Lui-même... Tenez, ils sont eu train de se chamailler. (Criant.) Berthe... Hector!...
Berlhe entre suivie d'iiector.
BERTHE
Boujoar, monsieur Landurin. — C'est Hector qui ne veut pas porter les paquets.
MADAME MONTCOUNET.
Allons, Hector, allons, clampin !
HECTOR, entre chargé de paquets.
Ce sont les bagages. Il y eu a encore d'autrus.
LANDURIN.
Bonjour, mon garçon !
EMILIE
Mais a-t-elle grandi... C'est tout à fait une demoiselle bonne à marier.
HECTOR
Ah ! bien, je ne sais pas qui l'épousera, mais ce ne sera pas moi, toujours.
BERTHE
Tu dis ça...!
MADAME MONTGORNET.
On ne vous demande pas l'heure qu'il est, à vous... Nos chambres sont prêtes?...
EMILIE
Depuis hier.
MADAME MONTCORNET
Monsieur Montcornet, allons donc, Montcornet.
MONTGORNET.
Mon amie.
MADAME MONTGORNET.
Remuez-vous. Vous avez l'air d'être empaillé. Conduisez ces enfants à nos appartements.
18 COQUIN DE PRINTEMPS t
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E icorc porter des paquets? Allons, venez, mon oncle.
Berthe et Hootor se dispiitoat au fond. MADAME MONTGOIINET.
Eh bien, mon gendre?
LANDURIN.
Vous savez, je no me gêne pas avec vous... Je suis accablé d'alîaires... I Nous nous retrouverons à déjeunor... c'est-à-dire dans un quart d'heure...
Ne vous gênez pas.
LANDURIN, à part.
Voilà une surprise, par exemple... I Qu'est-ce qu'ils viennent faire à Paris ?
Pendant oe temps, madame Montcornel a distribué les paquets à Hector et à Berthe et à Montcornet, qui entrent à gauche, pendant que Landurin entre à droite, premier plan.
ACTE PREMIER
MADAME MONTOORNET.
Je crois que tu as mis la main sur une perle !
EMILIE
Je vais être obligée de te détromper I
Comment!... Attends donc t Tu as l'air soucieux I Est-ce que tu ne serais pas heureuse?
EMILIE
Oui et non...
MADAME MONTCORNET
Oui et non... Je ne comprends pas...
EMILIE
Eh bien, voilà! Gustave est rempli de qualités. Il est travailleur, sérieux, homme d'intérieur, constant..
MADAME MONTCORNET
Eh bien, qu'est-ce qu'il te faut de plus?
KMILIE.
Attends, Il est tout cela pendant huit mois de Tannée.
MADAME MONTCORNET
Et les quatre autres mois ?
EMILIE
Ah! les quatre autres mois, c'est autre chose... Cela me coûte à te le dire, maman... Il devient paresseux, coureur et infidèle...
MADAME MONTCORNET
Est-ce possible ?... Et cela régulièrement?
EMILIE
Oh 1 régulièrement. Tiens, j'ai gardé le calendrier de l'année dernière, pour t'en donner une preuve. Les jours marqués au crayon bleu, sont fortunés...
MA.UAME MONTCORNET.
Janvier, février, mars, avril, mai, jusiiu'au 12, c'est bleu !
EMILIE
Mais le bleu ne reparaît plus qu'en septembre
MADAME MONTCORNET
De sorte qu'en juin, juillet, août...? Et à quoi attribues-tu cela?
EMILIE
Aux hirondelles 1
MADAME MONTCORNET
Aux hirondelles ?...
EMILIE
A peine la première hirondelle a-t-elle fait son apparition...
MADAME MONTCORNET
La crise commence?...
EMILIE
Aussitôt.
MADAME MONTCORNET
Ma pauvre enfant, rassure-toi. Tu m'as appelée... tu as bien fait. Nul mieux que moi ne pouvait te consoler. Tu es une femme à présent. On peut tout te dire. Ton père était comme ça !
EMILIE
Allons donc!
MADAME MONTCORNET
On ne le dirait pas, hein ?... Eh bien, ma chère, il était absolument comme ça... Seulement, avec lui, il n'y avait pas de marques à faire sur le calendrier... Il couraillait toute l'année.
ACTE PREMIER
EMILIE
Par exemple !
MADAME MONTGOUNET.
Habitude d'officier... Non ! ce qu'il m'en a fait voir, ce brigand, jusqu'au jour où, exaspérée, j'ai pris les grands moyens.
EMILIE
Qu'est-ce que tu as imaginé?
MADAME MONTGORNET
Je l'ai purgé I... Deux fois par semaine! Vlan ! dans son café au lait I
EMILIE
Il ne s'étonnait pas ?
MADAME MONTGORNET.
Non. Il croyait avoir rapporté ça d'Afrique. Et le plus curieux, c'est que ça lui a valu une augmentation de pension. Je grevais le budget de la guerre, mais je sauvais le mien.
Ça a duré longtemps?
MADAME MONTGORNET.
Oh ! sept ans. Il était tenace. J'ai eu pour deux mille trois cents francs de pharmacie. Mais enfin, je suis arrivée au résultnt. Il était violent, il es tdoux ; sanguin, il est lymphatique ; mauvais sujet, c'est l'homme le plus pot-au-feu que l'on puisse trouver. Je l'ai dressé, c'est aujourd'hui un mouton. Quand il coudoie une autre femme que moi, je crois, ma parole d'honneur, qu'il rougit. Il ne faut désespérer de rien !
EMILIE
Tu crois ?
MADAME MONTGORNET.
Maintenant, M. Landurin avalera-t-ilpour deux mille
trois cents francs* de pharmacie ' Il faut d'abord que jo voie comment se présente la crise; que j'en étudie les pliases. Tu as confiance en ta mère ?
EMILIE
Puisque je t'ai fait demander,
MADAME MGN'TGORNET.
Alors, Inisse-moi agir. Je ferai de ton mari ce que j'ai fait de ton père.
EMILIE
Oh ! je ne t'en demande pas tant !
Si tu recules déjà!
EMILIE
Non. Je te le livre!
MADAME MONTGORNET.
A la bonne heure ! je te jure qu'il est entre bonnes mains. Maintenant, presse le déjeuner, je meurs de faim. (Appelant.) Montcornet ! où diable cet animal-là estil passé?
ACTE PREMIEFl
EMILIE
Mais mon ami, tu sais bien qu'Augustine esl pai-lic depuis hier.
LANDURIN.
Nous ne pouvons pas rester sans bonne. Il nous faut une bonne.
MADAME MONTCOUNKT.
Justement...! j'en amène une de Montauban.
EMILIE
Elle est bien ?
MADAME MONTGOnNET.
Je ne sais pas. Je l'ai arrêtée à tout hasard, au moment de faire les paquets... Elle a l'air d'une dinde... En attendant mieux...
LANDURIN.
Où est-elle ?
MADAME MONT COR NET
Je l'ai laissée gardant les dernières malles... (Eiie remonte et regarde à la porte vitrée.) Tenez, elle est là... en contemplation devant l'omnibus du chemin de fer... Rosalie ! hè, Rosalie!
ROSALIE, du dehors.
Je suis là, madame !
MADAME MONTGORNET.
Je le vois bien que vous êtes là... Arrivez... montroi- Vous.
Entrée de Rosalie avec le costume du pays, des sabots et une mentonnière.
SCÈNE X
Les MiUïEs, ROSALIE, pnis BERTHE et IIEGÏOU. puis MONTGORNE'r.
nOSALIE.
Ehl eh ! en voilà de la société.
MADAME MONTCOIINET.
Avancez... qu'on vous voie...
ROSALIK.
Je n'ose.
MADAME MONTCOUNET.
Voyons, ne faites pas l'imbécile... Vous êtes contente de venir à Paris ?
ROSALIE
Eh!... tout de même.
MADAME MONTCORNET
Vous y êtes... Il s'agit de vous distinguer, de montrer tout l'esprit que vous n'avez pas. Justement, mon gendre et ma fille sont sans bonne.
ROSALIE
A Paris, ils sont peut-être trop difficiles ?
M A D A M IC MONTCORNET
On ne vous demande pas ça...
LANDURIX.
Biifm... nous n'avons pas le temps... A la guerre comme à la guerre.
EMILIE
Mon enfant, voilà la cuisine, au fond du couloir..* Dans cette cuisine, il y a un balai... un plumeau... Savez-vous balayei'?...
ACTE PREMIER
ROSALIE
Alil oui.
^ EMILIE
Alors, vous balaierez l'étude... Après, vous donnerez un coup de plumeau au cabinet de mon mari.
LANDURIN.
Allons, il faut que je sois au palais à une heure.
Rosalie entre à gauche. Kntrée de Berthe et Hector sa disputant. Hector est chargé de paquets.
HECTOR
C'est encore moi qui porte tout.
BERTHE
Tu n'es jamais content 1
MADAME MONTGORNET.-
Silence donc... ou je vous renvoie à Montauban.. (Criant.) Eh Montcomet I... Montcornetl
MONTGORNET, entrant.
Voilà!
MADAME MONTGORNET.
Qu'est-ce que vous faites là?
MONTGORNET.
Moi, rien... Je regardais le jardin et je me disais : Gomme il fait vilain pour un m.ois d'avril... Heureusement que voilà les beaux jours.
Il tousse.
MADAME MONTGORNET.
Prenez le bras de votre fille.
MONTGORNET.
Heureusement que voilà les beaux, jours.
EMILIE, à part.
UéiasI
MADAME MONTGORNET,àpart.
Ils peuvent venir... Je suis là... (Haut.) Votre bras, mon gendre.
LANDURIN,
Je suis ù vous, bdle-maman.
MADAME MOKTGORNET, le regarde, â part.
C'est que rien no dénote dans cet animal-h\, la moindre elïerveSCence. (Tout lo monde sort. — Rosalie rentra par la gaudic, halai et plumeau à la maia.) Absolument rien!...
SCÈNE XI
ROSALIE seule, puis LES CLERCS et BONIFACE.
ROSALIE
Je ne sais plus si elle m'a dit de balayer d'abord ici ou là... C'est égal... me voilà à Paris... ousqu'on dit qu'une jeune fille trouve toujours chaussure à son
pied. (On entend les clercs au dehors.) Ah! en VOilà-t-y des
chaussures à mon pied,... en voilà-t-y.
Elle entra dans le cabinet à droite. — Entrée de Boniface et des clercs.
BONIFACE
Allons, nous sommes en retard de dix minutes... A vos places... Ecrivez... Voyons, monsieur Cabillot.
CABILLOT.
On n'a pas le temps de respirer.
ROSALIE, rentre, balaye et chante.
Adieu! adieu! pays de France!
BONIFACE
Qu'est-ce-^ue c'est que ça...? hé, là-bas!...
ACTE PREMIER
CABILLOT.
C'est la nouvelle bonne.
TOUS
Ahl
ALEXIS
Elle est rien toque... !
BRINDINOIS.
Si cello-là nous donne des distractions...!
TOUS
Ali! c'te touche, c'te dégaine!
Le premier qui me touche, je lui flanque mon balai sur la tête... polissons !
On la poursuit, on lu; enlève son bonnet, ses cheveux se défont et tombent.
ROSALIE
Mou alïutiau des dimanches...
TOUS
Qu'elle est belle 11
ENSEMBLE
SCÈNE PREMIÈRE
BERTHE, HECTOR, ROSALIE, BONIFAGE, puis LANDURIN.
Au lever du rideau, Hector et Berthe sont sur le perron, regardant les hirondelles refaire leurs nids de l'année dernière. Rosalie va et vient. Boniface, seul, esta son pupitre.
HECTOR, à Berthe Qu'est-ce que tu fais là?
BERTHE
Chut: pas de bruit, tu les efîai'ouclierais... Viens doucement.
ROSALIE, s'avançant.
Quoi donc, monsieur Hector?...
BERTHE
Ça ne te regarde pas, toi, va-t'en I
ROSALIE
Ces vilaines bètes-là... c'est des hirondelles. . qu'liior
ACTE DEUXIÈME
encore il y en a une qui s'est airranchie sur mon bonnet... Un bonnet de Paris... qu'est jolil n'est-ce pas, monsieur Boniface?...
BONI FACE
Oh! cette fille me damne... ! laissez-moi tranquille.
ROSALIE
Quoi que vous avez donc ?
BONIFACE
J'ai... j'ai que... je ne sais pas ce que j'ai... Mais depuis un mois, depuis le jour de votre arrivée ici, ô Rosalie... je bous... je perds la tète... je rève,..i Je me souviens... ! vous étiez vêtue couime un chiffon. ..vous aviez un accent insupportable... votre visage était caché sous une horrible mentonnière... Un des clercs s'est approché et de cette coiffe tombée est sortie... comme Vénus surgissant de l'onde amére... une créature céleste que je revois jusque sur mon papier timbré.
ROSALIE
Mais c'est vous qui êtes timbré, mon petit Boniface.
BONIFACE
Et depuis ce jour, je me le rappelle encore, l'atmosphère s'est attiédie... le solefl jaloux de vous a écarté les nuages afin de mieux vous voir.
ROSALIE, riant.
Alors... vous m'aimez, mon petit Boniface?
BONIFACE
Si je vous aime... si je t'aime!..
ROSALIE
Hum !... v'ià M. Landurin I
Landuria entra sortant du cabinet. Il est tout gaillard et vêtu da frais. .
LANDURIN.
Boniface?
BONIFAGK.
Monsieur I
La baronne de Pellafeu... n'est pas encore venue?
BONIFAGE.
Non, monsieur LandurinI
LANDURIN.
C'est extraordinaire...
Il rentre ROSALIE.
Il attend la baronne ?
BONIFAGE.
Oui... non... je ne sais. Rosalie, demandez-moi ma tête, mais jamais les secrets de l'étude.
ROSALIE
.\voc ça qu'ils sont difficiles à savoir... Le bourgeois est comme un cheval échappé... Son cabinet ne désemplit pas.
BONIFAGE, sévère.
De clients, Rosalie.
ROSALIE
Des clients? (On entend des rires de femmes dans le cabinet.)
Des clients à jupons.
BONIFAGE.
11 y a des fournées comme ça.
ROSALIE
Voulez-vous que je vous dise?... Hé bien, M. Landurin est un coureur, un enjôleur de filles... Je ne l'aurais pas cru... Au premier abord... j'y aurais donné le bon DioLi sans confession... Mais depuis que le printemps fait pousser les petits pois... vrai, parole d'honneur, j'voudrais pas être à la place de sa femme 1
ACTE DEUXIEME
BONIFAGE.
Pauvre jeune femme I quand on pense que tous les ans, à pareille époque...
ROSALIE
"Vous dites?
bokiface:
Rien.
On rit dans le cabinet ROSALIE.
S'en paye-t-y, s'en paye-t-y là-dedans... I
Elle regarde parle trou de la serrure. Berthe et ^^ector sont sur le perron.
HECTOR
As-tu VU le mâle?
Il prend Berthe dans ses bras.
BERTHE
Oui.
HECTOR
Qu'est-ce qu'il a dit à la femelle ?
BERTHE
Il la becqueté.
HECTOR
Comme ça...?
Il l'embrasse.
BONIFACE, qui s'est approché doucement derrière Rosalie.
Oh ! ma foi ! tant pis... ça me gagne ! Rosalie !
Il l'embrasse.
SCENE II
Les Mêmes, MADAME MONTGORNET, puis LANDURIN.
MADAME MON'TCOUNET, entrant et les surprenant.
Ilum !... ça va bien ici I (Boniface va à son pupitre.) Rosalie !
ROSALIE
Madame...
MADAME MONTGORNET, montrant Boniface.
Vous VOUS connaissez depuis longtemps tous les deux ?
BONIFACE
Non...
ROSALIE, vivement.
Oh ! oui, madame, nous sommes pays..
Elle remonte.
MADAME MONTGORNET, à Boniface.
Ah ! vous êtes de la Garonne, vous ?
Moi, je... (Rosalie lui fait un signe qu'il comprend.) Oui, madame... de Gourbevoie.
MADAMli; MONTGORNET.
Tous mes compliments.
ROSALIE, à part.
Qu'est-ce qu'elle a donc aujourd'hui? Elle est tout miel. j
Elle sorl.
MADAME MONTGORNET.
J'aurai peut-être besoin de cette fille ; n'approfondi:*'
ACTE DEUXIEME
sons pas. (Apercevant Hector et Rosalie qui s'embrassent,) Hé !
lù-bas!... Ho ! là-bas!
BERTHE
Ma tante, c'est comme les hirondelles I
On entend rire aux éclats dans le cabinet. MADAME MONTGORNET
Quelle drôle d'étude !
BONIFÂGË
C'est l'étude de Gythère I
Landurin ouvre brusquement la porte et se heurte à. madame Montcornet.
LANDURIN, très gai.
Belle-maman! Bonjour, belle-maman... Je ne vous savais pas là... Vous voilà fraîche et jolie : vous avez un petit air tout guilleret... Ahl qu'il fait chaud, mais (^u'il fait bon... (ABoniface.)La baronne n'est pas venue?
Boniface fait signe que nun.
MADAME MONTGORNET, bas,
Galopin, va...!
LANDURIN, à madame Montcora Et ma petite femme va bien?
MADAME MONTGORNET
Comme ça.
LANDURIN.
Ah ! tous les ans, à cette époque-ci... elle perd ses belles couleurs.
M A D A ]M E MONTGORNET.
Et vous en concluez ?
LANDURIN.
Que le printemps ne lui vaut rien.
MADAME MONTGORNET
Taudis qu'à d'autres...?
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Ohl... il y en a d'autres I
MADAME MONÏGORNET, àpart.
Sauteur !
LANDURIN, chantonne, bas à Boniface.
S'il vient un client, tu ne le laisseras pas entrer., (il chantonne.) IMadame Montcornet, vous devriez emmener ma femme à la campagne.
MADAME MONTCOUNET, has.
Oui, je t'en donnerai de la campagne, (naut.) Ce sont des clients sérieux que vous avez là ?
LANDURIN.
Ohl... on n'est pas sérieux comme ça... Enfin, il faut bien faire son métier... J'en reviens à mou idée... vous devriez emmener Emilie à la campagne. A tout à l'heure I...
Il entre dans son cabinet.
MADAME MONTCORNET, après un silence, à elle-mêmo.
Canaille I...
ACTE DEUXIÈME
Rien. J'écris le plaidoyer eu faveur de madame la ba
ronue.
MADAME MONTCORNEl
Je croyais que vous plaidiez en faveur du mari con tre la baronne ?
BONIFAGE.
Nous avons changé de clients . Le patron a examin(' le cas du mari, puis celui de la femme,., et après ur examen approfondi, il s'est décidé pour la baronne.
MADAME MONTGORNET.
C'est d'un avoué scrupuleux.
BONIFAGE.
Oh! madame I s'il est scrupuleux! Cette étude est ur temple !
Rires dans l'étude.
MADAME MONTGORNET.
Quel âge a-t-elle, cette baronne?
BONIFAGE.
Vingt-un ans, six mois et quelques jours.
MADAME MONTGORNET.
Elle est jolie?
BONIFAGE.
Je ne sais pas... Ici, nous ne regardons pas les femmes
MADAME MONTGORNET.
Ah!
O BONIFAGE.
C'est défendu par le patron.
MADAME MONTGORNET.
11 n'y a que lui qui ait ce droit.
BONIFAGE, naïf.
Oui, midame.
^oniiace continue d'écrire. — Emilie entre.
SCENE IV
Les Mêmes, EMILIE, puis LA.NDURIN, THÉRÈSE, HENRIETTE, SYLVANA.
EMILIE
Eh bien, maman ?
MADAME MONTGORNET.
Eh bien, mon en€ant, je ne trouve rien qui puisse confirmer tes soupçons... La maison est très calme, très tranquille.
En ce moment, Landuriu ouvre la porte de son cabinet et reconduit trois dames, galant, riant, très empressé.
EMILIE, à madame Montcornet.
Maman!
Elles se tiennent au fond et à l'écart. THÉRÈSE.
Monsieur Landurin, vous êtes vraiment le roi des avoués.
LANDURIN, sans voir sa femme et sa belle-mère.
N'est-ce pas ?
HENRIETTE
Adieu I... on m'attend !
LANDURIN
Ce on est bien heureux !
Il lui baise la main. — Henriette sort. EMILIE, bas.
Oh I maman !... vous voyez !
MADAME MONTGORNET, id.
Tais-toi I je ferais un malheur I
LANDURIN, voyant paraître Sylvana sur la porte de son cabinet.
Ah 1 cruelle I
SYLVANA.
C'est promis?
LANDURIN.
Nous réclamerons 25,000 francs de dommages et inté« rets.
SYLVANA.
Vous êtes un ange.
LANDURIN.
Et vous... un amour... mon amour !
Il la reconduit et disparait avec elle en minaudant.
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SCÈNE V
BONIFACE, MADAME IMONTCOilNET, EMILIE, puis
MONTCOriNET, puis LANDUULN, puis IIECTOll
et UEilTilE.
KMILIK.
JManian, vous l'avez vu... entendu...!
MADAME MONïCORNET.
Oui... et veux-tu que je te dise?... Hé bien I il y a des moments où les boUes-mères devraient avoir le droit d'étrangler leurs gendres! Voyons, je ne te demande que huit jours pour le rendre comme Montoornet.
EMILIE
Huit jours!
MADAME MONTGOKNET, s'arrètant devant Montoornet qui entre par le jardin.
Cane vous fait donc rien à vous, le printemps?
MONTGORNEï.
Hein?
MADAME MONTGOUNET
Je VOUS demande si le printemps vous agite, si les iiirondelles vous tourmentent.
MONTGOUNET.
Les hirondelles. C'est Berthe qui les montre à Hector. C'est Hector qui les montre à Berthe. Il fait chaud, sommeil I
Il reste abruti.
MADAME MONTGOUNET, triomphant, à Emilie, eu lui montrant Montoornet.
Voilà !
Landurin rentre en se frottant les mains et en fredonnant. Il se remet euapercevaut Emilie et d uu toa bon enfant.
ACTE DEUXlÈMli
Tiens, c'est toi, ma chère petite feinine... Voyons, que jeté regarde. Mais c'est vrai... elle est pàK^llc .. Je disais à ta mère qu'elle devrait t'eiiimeiier à la campagne.
Mais...
MADAME MON'T:-.011\ET, l'ariètant.
Et votre idée est si bonne, mon gendre, que c'est décidé ! j'emmène Emilie à I\Iontauban.
LANDUUIN.
Et vous ferez bien !
MADAME MONTGORNET.
Vous devriez venir avec nous, Landurin?
]\Iiji?... mais je ne peux pas, belle-maman... Je dois pUiider demain... après-demain... Demandez ù Boniface.
M A D A JI E M O N T G 0 R N E T
Ah I eh bien ! vous viendrez nous rejoindre. M. Montcornet nous accompagnera.
MONTGORNET.
Moi!... je ne peux pas!
Il tousse.
MADAME MONTGORNET.
Vous ne pouvez pas ?
MONTGORNET.
Mon médecin m'a mis en traitement pour faiblesse de tempérament... J'ai des défaillances à chaque instant...
Il tombe abruti sur une chais<i MADAME MONTGORNET.
Nous partirons donc avec Berthe et Hector.
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IIKGTOU, iMiti-ant du jarilin avec Berthe.
Uelourner à Montaubau?
BIÎRTHE.
Eli voilà une idée !
MADAIME MONTGORNET.
Qu'csl-ce ([lie vous dites, mademoiselle ?
BERTHE
Tu nous avais promis de nous faire voir Paris.
HECTOR
Et qu'on irait au spectacle.
MADAME MONTGORNET.
Allons, silence... en voilà assez...! Et je trouve que vous êtes beaucoup trop ensemble tous les deux; j'aimais mieux quand vous vous disputiez. Silence ! on fera ce que je déciderai. Montez dans vos chambres etqu'on ne réplique pas. Viens, Emilie ! (Bas.) Sois tranquille, c'est un truc, nous ne partons pas.
EMILIE, bas.
Puisse-t-il réussir?
Elles sortent.
LANDURIN, à Boniface après s'être assuré s'ils sont partis.
Tu m'as bien compris : je n'attends plus personne que la baronne. Tu la feras entrer dans mon cabinet.
BONIFACE
Et le mari ?
LANDURIN.
Le baron de Pellafeu ? celui-là, tu n'hésiteras pas à le flanquer à la porte; puis tu te tiendras dans l'antichambre pour plus de sûreté!
ROSALIE, entre, une carte à la main.
Il y a là une belle dame qui demande M. Landurin.
Elle remet une carte.
ACTE DEUXIÈME lil
LANDURIN.
La baronne I Boniface, introduis-la ! Pas par l'étude, par la grande porte ! A elle l'escalier d'honneur !
BONIFACE
Plus bas, monsieur, votre beau-père est là I
Il montre Montoornet toujours abruti.
LANDURIN.
Il est en bois.
BONIFACE
Je cours.
Il sort par le fond.
LANDURIN5 entrant dans son cabinet.
Enfin !
SCENE VI
ROSALIE, MONTCORNET, puis BONIFACE, MADAME MONTCORNET.
On entend madame MONTCORNET criant.
Montcornet.
ROSALIE
Eh bien ! papa Montcornet !
MONTCORNET
Hein?
ROSALIE
Vous n'entendez donc pas ?
MONTCORNET
J'ai dos défaillances.
ROSALIE
Madame Montcornet vous appelle.
42 COQUIIS DE PRINTEMPS I
MdNTC.OUNMCT.
Elle n'est donc plus lu ?
Mais non !
MONTCOUNET.
Tu en es sûre ?
Il tousse.
ROSALIE
Pauvre bonhomme I il a dû être bien dans sa jeunesse.
M ONT COR NET
Hein?
ROSALIE
Je dis que vous avez dû ôtre bel homme.
MONTGORNET.
Tu trouves ?
ROSALIE
Mais Jésus Dieu... qui qu'a pu vous mettre en débilité comme ça... Appuyez-vous sur moi, c'est solide. J'ai entendu dire que vous aviez été un fameux farceur jadis.
MOXTGORNET.
Ah!...
Il regarde au fond ROSALIE.
Et que dans le temps vous en aviez pris jusqu'à plus soif.
MONTCOUNET.
Ahl
ROSALIE
Eli bien !... vrai... parole.... je ne sais pas si vous en avez pris aux autres, mais je réponds que vous en avez peu gardé pour vous. Appuyez ferme, c'est solide.
ACTE DEUXIÈME
MONTGOHNET.
Alors fu me trouves?
IIOSALIE.
Tout à fait décati, quoi!
MOXTGORNET, se redressant.
Eh bien, tiens, regarde donc !
Il bat un entrechat.
ROSALIE
Ah! qu'est-ce que c'est que ça?
Ça, c'est moi î chut! pas un mot! écoute, je t'adore, je te trouve charmante !
Il l'embrassa sur le cou. Boniface paraît. MONTCORNET.
J'ai dos économies. Tout est à toil
BONIFAGE.
Oh!
MONTGORXET, à part.
Boniface!... ali!... (Geignant.) Rosalie, je suis hien malade!
Madame ÎNIontcornet paraît sur le perron. MADAME MONTGORNET.
Ah! çù, viendrez-vous, monsieur Montcornet?
MONTGORNET.
Me voilà, bonne amie, me voilà... J'ai eu une crise de faiblesse, n'est-ce pas, Rosalie ?
ROSALIE
Oui, madame. Une crise prolongée I
Montcornet sort emmené par sa femme.
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SCÈNE VII
ROSALIE, BONIFAGE.
BONIFACE
ROSALIE
Rosalie 1 Iloin ?
BONIFACE
J'ai tout VU...! ce cacochyme. ..vous a embrassée sur le cou, en sautant comme un dindon sur une plaque cliauffée.
ROSALIE
Eh bien après?
BONIFACE
Comment, après? mais je vous aime, moi.
ROSALIE
Oh! mon petit Boniface... si nous commençons comme ça, nous ne nous entendrons pas. Je suis venue à Paris pour être tranquille... faire iorlune et choisir un mari... Ce mari... devra être doux, aimable, gentil. Si au premier monsieur qui m'embrasse, vous criez comme un canard qu'on plume tout vif, n'en parlons plus...
BONIFACE
Rosalie...
ROSALIE
Tenez, j'ai une envie, une ambition. Il fait chaud: vingt-cinq degrés à l'ombre., je voudrais une ombrelle.
BONIFACE
Une ombrelle ?
ACTE DEUXIÈME ROSALIE
J'en ai vu une au Bon Marché.
BONIPAGE.
Combien?
ROSALIE
Dix-neuf francs quatre-vingt-quinze!
BONIFAGE. .
Dix-neuf francs quatre-vingt-quinze!
Il se gratte.
ROSALIE
Pouvez-vous me l'offrir ?
BONIFAGE.
Non!
ROSALIE
Vous voyez bien... vilain jaloux I
Elle sort à gauche.
BONIFAGEj seul, il fouille avec rage dans sa poche.
Attendez I dix-neuf francs quatre-vingt-quinze ! je n'ai ^ue cinquante-trois sous., et il faut que je dîne dessus! Otil cette fille me ruinera...! Le patron! à mon poste!
Il sort par le fond. Landurin et la baronne venant du cabinet.
SCÈNE VIII LANDARIN, LA BARONNE, très coquette
LA BARONNE
Alors?
LANDURIN, avec passion.
Alors!... je vous défendrai jusqu'à extinction de cha-
.'tC, roorix n:; imîinte Mi'S !
leur nnturcllc...Oui... laiil qiK^ mon cœur batlrn, jocriorai aux jupos : (Plaidant.) « Depuis que nous avons épousô le baron do PellafiMi, nous sommes doux fois veuvn, messieurs ! ol pourtiuil... nous sommes ji)lie, jeune, admirable de formes, pleine de s.mlé Voyez où ce mariago nous mène : au désespoir ou à la honte I... car si nous ne voulons pas céder au désespoir, il nous faut céder à la nature... c'ost-à-dire, prendre un amant; » liorriblo !. . \'(Vil;'i, baronne, ce que je dirai... Mon dossier est prêt, il y ou a comme ça pendant cent quatre pages.
LA BARONNE
Merci !
LANDURTN,
Et nous gagnerons, car c'est l'amour qui plaidera
On entend la voix de Boniface et du baron do Pellafeu. BONIFACn:, à la cantonade.
Je VOUS dis que M. Landurin est sorti, monsieur lo baron 1
LE BARON
C'est bien extraordinaire I
LA BARONNE
Mon mari!
LANDURIN.
Ne craignez rien... Boniface a des ordres...
LE BARON, à la cantonade.
Je veillerai !
LA BARONNE
Qu'est-ce qu'il dit?
LE BARON, id.
J'ai des renseignements... et s'ils se confirment, jo revi mdrai.
Les voix s'eluignent.
Il est parti?
ACTE DEUXIÈME
Oui... furieux. Maintenant une grosse question rcst ù débattre entre nous.
LA BARONNE
Laquelle ?
LANDURIN.
Les honoraires... Nous avons l'habitude de réclame une provision...
LA BARONNE
Ce sera.,.?
LANDURIN.
Un baiser, là... sur cette adorable fossette!
Il l'embrasse.
LA BARONNE
Et les frais?
LANDURIN.
Nous les réglerons demain, dimanche.
LA BARONNE
A quelle heure ?
A trois heures et demie, à la gare de l'Ouest.
LA BARONNE
Et nous irons?
LANDURIN,
Au hasard, n'importe où nos amours nous pousse ront, certainement au Paradis.
LA BARONNE, riant.
Adieu, mon défenseur. Vous serez sage 1
LANDURIN.
Comme une image. (Apercevant sur le perron madame MonI
coraet.) Ah! ma belle-mère! (Très grave.) Madame la ba
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ronne, croyez que jo ferai mon possible, mais nous sommes, vous le savez, très susceptibles, et la lui, dura !ex, scdlex...
MADAMK MONTCOUNET, !\ lai't.
Je t'en donnerai du scd Icx]
Elle tourne et sort par la gauche.
LAÎJDURIN.
...Nous oblige à n'accepter que des causes étudiées h la loupe d'une conscience inflexible. (b»s.) Demain, à trois heures I
On se salue gravement et la baronne sort par le fond.
SCENE IX LANDURIN seul, puis EMILIE
LANDURIN, redescendant en scène.
Je ne sais pas: mais il me semble que madame Montcornet est bien sur mes talons ! Bah ! elle part pour Montauban et vive la joie ! (Tirant sa montre.) Il est temps de s'habiller I... Rosalie! ma redingote I non, parole d'honneur, je ne sais pas ce que j'ai... je suis rempli d'effluves... J'ai des ailes dans le dos, pour un peu je m'envolerais... Coquin de printemps I... (ii fait un entrechat au moment où Emilie paraît.) C'est ma petite femmc. Bonjour, ma petite femme.
EMILIE
Tu dansais?
LANDURIN.
Je ne dansais pas. Je sautais de joie, de santé, de bonheur, tout ce que tu voudras, enfin!
EMILIE
Tu es donc bien content ?
LAN'DURIN
Si je suis content! Enchanté, ravi! (ii Ht ea lui prenant la taille.) Bonjour, ma petite Louloutte!
EMILIE
Qu'est-ce que tu as à me regarder comme ça ?
LANDURIN.
J'ai... j'ai que... je te trouve gentille tout plein.
EMILIE
Moi?...
Tu es fraîche... tu sens bon... tu as une peau comme une pêche...
EMILIE
Eh bien ! Gustave, voyons... finis donc 1
LANDURIN.
Finir, jamais : tu es à moi, tu es mon bien, mon trésor.
EMILIE
Vous m'aimez donc toujours?
LANDURIN.
Mais jamais je ne t'ai tant aimée, mais tu es la phn belle et la meilleure des femmes, (il l'embrasse.) Aussi jj te ménage une surprise.
EMILIE
Une surprise?...
LANDURIN.
Si ça continue... si je gagne, comme j'en suis sûr, mes causes, qui n'aura une belle petite voiture, cet hiver?
EMILIE
Uno voiture ?
LANDURIN.
C'est Lilie... ma petite Lilie... afin que ses petons,
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ses jolis petons no se ret'roidisscnl plus sur lo vilain macadam.
ÉMILIK, ù part.
Si on lo croyait pourtant!
LANDURIN.
Et tu n'embrasses pas ton petit lapin pour cotlo bonne nouvelle-b'il
EMILIE
T'embrasser ! En êtes-vons digne, monsieur?
LANDURIN.
Digne ! moi, le modèle des époux: elle est bonne.
EMILIE
Si vous n'avez aucun reproche à vous adresser.
LANDURIN.
Un reproche ! moi !... jamais de la vie !
Il l'embrasse.
PJMILIE, à part.
11 n'est pas méchant au fond ! (Heureuse.) Je vais dire tout ca à maman !
SCENE X
LANDURIN, puis ROSALIE.
LANDURIN, seul.
Elle est gentille, ma femme; aussi gentille plus gentille que les autres !... Alors, comment se fait-il que... hein?... je ne sais pas !... C'est le printemps I
Voyons, ma toilette ! (il euleve son ve&ton qu'il de,iuse sur uue
ehaise.) Allons ! bon ! voilà ma cravate défaite. . ordinairement, c'est Emilie qui... (il essaie.) Je n'en viendrai
ACTE DEUXII'Mn: îil
jamais à bout... et pas de glace... Voyons, Gustave, do la patience... une, deux, trois... ça n'y est pas...
ROS A LIT, elle entre avec des habit-j sur lehras, elle chantunne.
Elle s'en va trouver sa mère,
Lui dit :
J'veux pas d'un borgne
Pour mari !
Elle donne un dernier coup de brosse aux habits.
LA.NDURIN.
Hier, je la regardais frotter la salle à manger...! elle n'est pas mal, cette fille-là !
ROSALIE
Monsieur! v'ià vos habits... tout frais neufs pour vous faire beau... et ça ne vous sera pas difficile.
LANDURIN,
Pourquoi ?
ROSALIE, riant.
Ah ! vous le savez bien... vous êtes un homme joli.
LANDURIN.
Elle a du goût... Rosalie ! Sais-tu mettre une cravate?
J'ai jamais essayé.
LANDURIN.
Essaie alors!
ROSALIE, riant.
Hi! Hil Hi! Hi!
LANDURIN.
Qu'est-ce que tu as ?
ROSALIE
Si monsieur me regarde comme ça... alors je n'oserai jamais!
LANDURIN, frétillant.
Ahl Ahl AU! Ah!
ROSALIE
Si monsieur frétille !
LANDURIN.
Je ne frétille pas I
ROSALIE
Oh I si 1
LANDURIN, à lui-môme.
Landurin !... du calme. (Haut.) Dis donc, Rosalie?
Monsieur 1
LANDURIN.
Est-ce que toutes les filles ont des yeux comme ça dans ton pays ?
ROSALIE
Toutes I excepté les borgnes! hi 1 lu ! hi ! lii !
LANDURIN.
A-t-elle des dents !
ROSALIE
Faut voir ça aux noisettes!
LANDURIN, à lui-même.
Voyons, Landurin, voyons! (Haut.) Donne-moi ma redingote I
ROSALIE
Voilà, monsieur !
LANDURIN.
Ne me chatouille pas I
ROSALIE
Je ne vous chatouille pas, monsieur 1
ACTE DEUXltlME
LANDURIN.
Ça ne te fait donc rien, à toi, le printemps?
Sil
LANDURIN.
Quoi?
ROSALIE, très émue.
Quand je sens le soleil, ça me tient partout.
LANDURIN, à part.
Du calme, Landurin, du calme !
ROSALIE, très calme.
A propos de soleil, j'aurais quelque chose à demander à monsieur.
LANDURIN.
Parle.
ROSALIE
Monsieur trouve que j'ai un joli teint... la peau fraîche...
LANDURIN.
Oui.
ROSALIE
Eh bien! madame m'envoie en courses, des courses qui n'en finissent plus... et par ce soleil-là... je deviendrai bientôt comme un corbeau...
LANDURIN.
Un corbeau... tu m'effraies.
ROSALIE
Alors, puisque monsieur est si bon que ça... et qu'il s'intéresse à ma personne... je voudrais avoir... une ombrelle...
LANDURIN.
Une ombrelle!
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ROSAI, IK.
Je l'ai reluquée à rùtalngo... Maix c'est cher !
LANDUUIN.
Goinbicii?
ROSALIE, soupirant.
Vingt-neuf francs quatre-vingt-quinze I
LANDURIN,
Tiens, voilà trente francs !
ROSALIE
Oli! Jésus Dieu!
Elle l'embrasse. Boniface paraît au fond BONIFACE.
Olil le patron I
LANDTJRIN.
Hein! quoi!... qu'est-ce qu'il y a, monsieur Boniface I
BONIFACE
Rien, patron !
Ma serviette !
ROSALIE
Voilà, patron !
LANDURIN, àRosalie.
Mon chapeau!... (a Boniface.) Et la voiture?...
BONIFACE
Monsieur, la voiture est en bas.
SCÈNE XI
Les ^Ikmes, MADAME MONTGORNET, E:\riLIE, MONTGOHNET, BERTHE et HECTOR.
Madame Montcornet et Emilie sont en oostume de voyage. MADAME MONTGORNET.
Ln voilure est en bas... cela se trouve bien. Vous allez nous conduire à la gare.
LA.NDURIN.
A la gare I Quelle gare?
MADAME MONTGORNET.
Vous savez bien que j'emmène Emilie à Montauban.
LANDURIN.
C'est vrai !
EMILIE
Si ça t'ennuie, mon ami, nous resterons I
LANDURIX.
Mais non... l'air te fera du bien.
EMILIE
Tu es décidé à ne pas venir avec nous?
LANDURIX.
Est-ce que je peux ? Les affaires, les procès ! Demande à Boniface !... j'irai te rejoindre I...
MADAME MOXTCORNET.
Allons, partons... IMonsieur Montcornet, vous veillerez sur Hector et sur Berthe !
MONTGORNET.
Oui, bonne amie !
Il tousso très fort. — Madame Montcornet et Emilie sortent.
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LA VOIX DE MADAME MONTGORNET
Monsieur Montcornet !...
MONTGORNET.
Voilai (a Rosalie.) Combien ça coûte, une ombrelle?
ROSALIE
Trente-neuf francs quatre-vingt-quinze.
MONTGORNET.
Gristi !... c'est chaud !
ROSA LIE
G'est trop cher peut-être !
MONTGORNET.
Non... au contraire!
ROSALIE
Dame!... par ce soleil I...
MONTGORNET.
Un grand soleil, il faut une grande ombrelle... 'J'iens, voilà quarante francs I
SCENE XIII
BONIFACE, ROSALIE, puis LES CLERCS.
BONIFACE
Ah 1 ça, mais, Rosalie...
ROSALIE
Qu'est-ce que vous avez, vous ?
BONIFACE
Ce que j'ai... ce que...
ROSALIE
Avez-vous seulement pensé à mon ombrelle?
BONIFACE
Je ne fais que ça I
ROSALIE
Eh bien?
On entend au dehors des cris: Vive M. Landarin 1 BONIFACE.
Je n'ai que cinquante-trois sous !
ROSALIE
Eh bien, gardez-les! (Entendant les cris.) Qu'est-ce?
BONIFACE
Qu'est-ce que c'est que ça?
ROSALIli^, qui regarde au fond.
Ça, c'est les clercs qui crient : Vive M. Landurin I
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BONIFAGE.
Pourquoi?
Alexis eiili'o suivi des autres ckîrcs, ALICXIS, eulrant.
Parce que nous rentrious uu moment où il monluiL en voiture avec sa femme et sa belle-mère. 11 avait l'air si heureux, que, ma toi, je n'ai pas liùsité. Patron que j'y ai dit... vos clercs voiis la souliaitent Jjoune et heureuse ot vous domandent hi permission de dimanche et lundi.
PETIT-JJBAN.
Accorde qu'il a dit.
BKINDINOIS.
Amusez-vous bien, qu'il a crié.
ALEXIS
Et qu'on va s'en payer dimanche et lundi,
PETIT-JEAN
En avant l'amour 1
GABILLOT.
Le veau et la salade !
ALEXIS
Et la danse 1
BONIFAGE.
Ah! c'est comme ça, j'en suis. Mes enfants, rendezvous au Bas-.Meudon. C'est là qu'on se divertit, je ne vous dis que ça!... Que ceux qui sont pourvus de se.ve arrivent au rendez- vous munis de leur compagne... Jamais ils n'auront une plus belle occasion d'aimer, de boire et de s'amuser.
TOUS
Bravo !
BONIFAGE.
Tu entends, Rosalie... viendras-tu?
ACTE UEUXIÈME
ROSALIE
J'irai.
ALEXIS
Dites donc : ça va donc tous les deux?
BON IF ACE
Eh bien, oui, je l'aime I
UOSALIE
Et moi, je l'adore!...
TOUS
Vivent les amoureux! A. Meudon !
ENSEMBLE
A Meudon!
Vive la joie et la gaîté !
Vive le rigodon.
L'amour et la liberté!
A la fia de la ronde, parait IMontjoraet ijui lêvo les bras au ciel et Hait par e3quisser uu cavalier seul sur le perron.
PREMIÈRE COCOTTE
Jusqu'à présent.
DEUXIÈME GARÇON
Nous avons un stock d'étr-angers par ici. Je vais vous conduire de leur côté.
Ils sortent à gauche; derrière le cabinet. — Un monsieur et uue dame entrent par le fond.
LE MONSIEUR
Garçon, avez-vous un cabinet?
ALEXANDRE
Vous dites ?
LE MONSIEUR
Je demande un cabinet.
ALEXANDRE
Monsieur est avec sa femme ?
LE MONSIEUR
Qu'est-ce que cela vous fait ?
ALEXANDRE
Je demande à monsieur s'il est marié avec madame?
LE MONSIEUR
Et si je ne l'étais pas ?
ALEXANDRE
Je me chargerais de monsieur et de madame I La maison m'a confié la spécialité des adultères I
LE MONSIEUR
En ce cas, chargez-vous de nous.
ALEXANDRE, au premier garçon, qui passe.
Veuillez conduire ces deux horizontaux au 2b. Je
vous rejoins. (La monsieur et la dame s'éloignent ) Si ça ne
fait pas pitié! Voilà pourtant conuno était rinlVuiu Aglaé ! Quand je l';ii .siiri)riso en caljinct particnlici avec un godelureau qui s'apijeluit Anatole et qui ne m'allait pas à la cheville 1... J'allais le tuer, le yodelu reau a sauté par la fenêtre; et tandis ([uo je courais après lui, ma fennne se sauvait. Oàl Dieu et Anatole seuls le savent. .Je me suis mis garçon de restaurant. Eu attendant, je me venge sur tout ce qui a un parfum d'adultère. Je les méprise, je les empoisonne, lit tou.c-les minutes, sans attendre qu'ils aient sonné, je les surprends. (Tirant un calepin.) J'en suis à mon trois cent vingtième flagrant délit.
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proflignes comme des Lucullus et réservés comme des clercs d'avoués. Garçon !
ALEXANDRE
Voilà 1 voilà 1
f) BONIFACE.
Rosalie, puisque c'est toi la reine de la fête, adressetoi à cet homme de bien.
ROSALIE
Garçon , donnez-nous le moyen de déjeuner beaucoup...
BONIFACE
Pour pas grand'chose !
ROSALIE
Ce sera difficile.
ALEXANDRE
Je le crois, madame.
BONIFACE
Rosalie, je me suis déjà aperçu que vous aviez des dispositions pour la dépense.
ROSALIE
C'est parce que vous m'avez offert cinquante-trois sous, que vous dites cela?
BONIFACE
La façon de donner vaut mieux que ce qu'on donne.
TOUS
Très bien!
ROSALIE
Hé! au moins si au lieu d'être un vilain jaloux, vous m'aviez écoutée.
BONIFACE
Qu'est-ce quo j'aurais fait?
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ROSALIE
Vous m'auriez laissé emmener M. Montcornet.
TOUS
Mais oui !
BONIFACR.
Rosalie,M. Montcornet prend trop de place dans votre existence.
ALEXIS
Pas de scène de jalousie.
TOUS
Non ! non t
BONIFACE
C'est vrai ! Elle est toujours avec ce vieil empaillé.
ROSALIE
Ohl empaillé I
BONIFACE
Oui, empaillé 1
ROSALIE
Ça n'empêche pas, que s'il était ici, c'est lui qui aurait régalé tout le monde !
TOUS
Ahl
PETIT-JEAN
Faut aller le chercher. Où est-il ?
TOUS
Où est-il?
BONIFACE
Est-ce que je sais?
ROSALIE, à part.
Je le sais, moi, y m'attend sous l'obélisque.
ACTR TROISIÈME 68
ALEXANDRE, très galraent.
Mors, c'est tout ce que madame commande?
BONIFAGE.
G n -70111 donnoz-nous ce que vous avez de meilleur marjhé?
MONTGORNET, entrant.
Garçon, donnez-nohs ce que vous avez de plus cher, c"<'.sl moi qui paie!
TOUS
M. Moutcornet!
ROSALIE
M. Montcornet I ••
MONTGORNET.
Lui-même. J'ai bouclé les petits et j'ai pris mon vol.
ROSALIE, à Boniface.
Et VOUS appelez ça un empaillé I Vive M. Montcornet ! 1
MONTGORNET.
Mes amis, cet enthousiasme me va au cœuri Garçon, que les vins abondent I Abondance de vins I
ALEXANDRE
Nous avons de la tisane de Champagne.
MONTGORNET.
Ah! non! pas de tisane ! ça me rappelle ma femme 1 (Rires.) Des bourgognes joyeux et clairs! Donnez ce que vous demandera mademoiselle.
Il désigne Rosalie.
Je ne sais pas commander, moil
MONTGORNET.'
Eh bien! je vais vous apprendre! (au deuxième garçon.)
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Hors-d'œuvrc, matelolfo, cnnard aux petits pois, filet grillé, haricots verts, s-^lade panachée, fruits, café et liqueurs, cela demanc'ora combien do temps?
ALICXANDRE.
Dix minutes.
MONTCORNET
Pendant lesquelles nous dirons des bêtises en atlendant que nous fassions d.-s folies.
ROSALIE
Qui est-ce qui nous chantera quelque chose ?
MONTGORNET.j
Parbleu ! Rosalie.
TOUS
Ouil
ROSALIEi
J'y suis.
RONDE
Voici les hirondelles
Qui reviennent chez nous,
Voici (les fleurs uouvelles.
Enfants, fleurissez-vous!
Des bourgeons sur les branches,
Des nids dans les buissons;
Mettez vos robes blanches,
Redites vos chansons !
Saluez le printemps qui passe,
Frais et joyeux.
Messieurs, mesdames, faites place,
Jeunes et vieux ; Les cœurs, au lieu d'être moroses
La musique peut être supprimée.
SCENE III ROSALIE, MONTGORNET
MONTGORNET, arrêtant Rosalie.
Un seul mot I
ROSALIE
M. Montcornet I
68 COQUIN DE PRINTEMPS f
IMOXTCORNKT.
J'ai altendu deux heures sous l'obélisque.
II y faisait chaud, hein ?
MONTGORNET.
Ce qui mo brûlait, c'était votre souvenir, Rosalie ! Les petits m'ont dit que vous deviez être au Bas-Meudon, et je suis accouru.
ROSALIE
Vous connaissiez l'endroit, vieux farceur.
MONTGORNET.
Si je le connais. Tiens, tu vois cette dépendance do l'iiôtel, là!
II montre la maison.
ROSALIE
Oui.
MONTGORNET.
, Eh bien... suis mon doigt. ..Tout en haut, tu vois une fenêtre ?
ROSALIE
Parfaitement I
MONTGORNET.
C'est là !
ROSALIE
Quoi?
MONTGORNET.
Une chambre meublée que j'ai louée l'année dernière... un nid de tourtereaux... Il y a une armoire à glace. Si tu veux, j'acliète le tout et je te le donne.
Vrai?
ACTE TROISIÈME
MONTGORNET.
Parole d'honneur.
ROSALIE
Et Boniface?
MONTGORNET.
Ton Boniface n'a pas le sou.
ROSALIE
C'est pourtant vrai ! C'est pas sa faute, mais c'est comme ça !
MONTGORNET.
C'est convenu ?
ROSALIE
Je vous donnerai une réponse après le déjeuner.
MONTGORNET.
Je la tiens !
Ils vont pour remonter.
BONIFAGE, paraissant.
Eh bien ! Voyons, nous mourons de faim I
ROSALIE
Voilà I voilà I
Elle sort.
MONTGORNET.
Je la tiens avec ceci, (ii tire un flacon.) Les gouttes d'Hercule ! Voilà vingt ans que ma femme me fait coucher à neuf heures ! j'en ai pris l'habitude I à neuf heures précises, toc ! ma tête s'alourdit et je dors ! Eh bien, il y a des circonstances où le sommeil est gênant; on peut se trouver en bonne fortune et, alors...! En un mot, aujourd'hui, je voudrais rester éveillé, et j'espère que grâce à cette nouvelle invention... (il lit.) « Ces gouttes qui datent de l'antiquité, ont été inventées par Omphale à l'époque où Hercule filait I... Des siècles en ont
])ronvc In siipériorilé, sur tout autre proiUiit similaire. Dix goutte^;, et Ton a vingt ans ! Prix du llacon, etc. ctc ! ! » (On l'appeiio.) Voilà ! voilà !... Enfoncés les jeunes !
Il sort.
SCÈNE IV
ALEXANDRE, puis MADAME MONTCORNET, EMILIE.
ALEXANDRE, entrant.
Gomme j'apportais du veau à l'oseille à l'adultère du 25, la dame murmurait à l'oreille du monsieur : « Pour la vie. » Aglaé, aussi, m'avait dit « pour la vie. » Alors, j'ai flanqué toute la sauce sur la robe de la dame.
MADAME MOXTGORNET.
Allons, viens, ma fille, ce doit être ici.
ALEXANDRE, les voyant.
Ces dames déjeunent?
MADAME MONTCOUNET.
Dans un instant, nous appellerons.
ALEXANDRE
Bien, madame! (a part.) Ça, c'est des femmes honnêtes.
EMILIE
Maman, je n'en peux plus.
MADAME MONTCORNET
Moi, je me sens en verve... je suis comme un chien de chasse qui flaire le gibier. J'ai des jarrets d'acier. C'est donc ici le restaurant du Bas-Meudonl
ACTE TROISIÈME
EMILIE
C'est gentil I
MADAME MONT CORNE T
Gentil I moi, je trouve ça révoltant I Voici l'endroit où .M. Landurin se compromet avec des Armides d'occasion ! ♦
- EMILIE
Si nous nous étions trompées!
MADAME MOXTCORNET.
Je t'en moque ! Tu n'as donc pas vu sa figure quand je lui ai dit que nous partions pour Montauban?
EMILIE
Oh! si!...
Le commissionnaire qui l'a suivi ce matin ne m'a-til pas dit qu'il était parti avec une femme pour le Bas- Meudon !
EMILIE
Hélas ! si !
MADAME MONTGORNET.
Ne nous a-t-oh pas affirmé que cet endroit était le restaurant le plus mal fréquenté !
EMILIE
C'est encore vrai !
MADAME MONTGORNET.
C'est ici qu'ils viendront, s'ils n'y sont déjà! Ahl garçon !
ALEXANDRE
Madame?
MADAME MONTGORNET.
Avez-vous remarqué parmi vos clients, une dame
accompagnée d'un monsieur de taille moyenne, l'air très rigolo ?
ALEXANDRE
Ils sont tous rigolos, ici I
La femme l'appellerait Gustave l
EMILIE
Ou M. Landurin !
ALEXANDRE
Landurin I il n'est pas encore arrivé 1
MADAME MONTGORNET.
Vous le connaissez ?
ALEXANDRE
Si je le connais !... Il vient ici tous les ans. Le patron a reçu une dépêche hier. Retenez cabinet. Signé : Landurin. Le 19 lui est réservé. C'est là !...
Il désigne le cabinet en face du public.
EMILIE
Làl
MADAME MONTGORNET.
Ne regarde pas I
ALEXANDRE, à madame Montcornet.
Je devine I Pauvre petite femme !
MADAME MONTGORNET.
Garçon, voilà une exclamation qui vous fait honneur!
(Elle lui donne un louis.) Tenez !
ALEXANDRE
Un louis! je le disais bien : c'est une femme honnête.
MADAME MONTGORNET, à Emilie.
Va les guetter pendant ce temps-là ! (a Alexandre.) Garçon, écoutez-moi. Vous voyez cette boîte?
ACTE TROISIÈME
ALEXANDRE
Oui.
MADAME MONTGORNET.
Elle renferme une poudre.
ALEXANDRE
Du poison ?
MADAME MONTGORNET.
Non ! Du jalap simplement ! A chaque plat que Landurin vous demandera, vous prendrez une pincée et v'ian I
ALEXANDRE
Vlan 1
MADAME MONTGORNET-
.L'effet en est si prompt, qu'il est bien rar'^. que le malaise ne précède pas le crime.
ALEXANDRE
C'est admirable ! Et je n'y ai pas pensé pour Aglaé 1
MADAME MONTGORNhT.
Maintenant, cachez-nous dans un endroit où nous ne puissions pas être vues.
ALEXANDRE
Je vous conduis.
MADAME MONTGORN^r-
Sitôt qu'ils arriveront, vous me préviendrez. Vous avez bien compris? v'ianl
ALEXANDRE
Vlan I
MADAME MONTGORNET.
Ahl M. Landuriu, à nous deux!
Ils sortent.
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SGf:NE V ROSALIE, MONTGORNET.
ROSALIE, entrant par la gauche, un pain sou? le Lras.
C'est du pain que vous voulez ? A la campagne, faut
savoir se servir soi-même. (Montcornet entre par la gauche )
Encore vous?...
MONTGORNET.
Je venais pour vous aider.
ROSALIE
Si l'on vous voyait !
MONTCORNFT.
Ils s'occupent bien de nous. C'est convri".! hein?
Quoi?
MONTGORNET.
Ne fais pas la bête... I^a petite chambre là-baut au troisième. ..?suisle jardin, tu trouves une petite porte... tu montes, et l'amour vient t'ouvrir...
BONIFAGE.
Rosalie ! Rosalie I
ROSALIE
Voilà! voilà!
ACTE TROISIEME 7S
ROSALIE
Enjôleur I
On ne sait pas ce qui peut arriver... A tout liasard, voilà la clé... prends !...
ROSALIE
J'ose pas I...
MONTGORNET.
Prends donc!
BONIFAGE entrant, farieux.
Rosalie! votre conduite est inqualifiable !... je vous retire ma main !
ROSALIE, à part.
Oh! alors! (Elle prand la clef que lui tendait toujours Mont-
coraet.) Donnez !
MONTGORNET, faisant uu enlrechi»t.
Enfoncés les jeunes!
DANS LA GOULISSE.
Montcornet I Montcornet (
SCENE VI
LA.NDURIN, LA BARONNE, ALEXANDRE, puis MADAME MONTGORNET.
LANDURIN.
G ir(;on !
ALEXANDRE
Monsieur ?
LANDURINi
Le cabinet J9?
ALEXANDRE
Veuillez entrer ici.
Il lui désigne le cabinet.
Pourvu que mon mari ne nous ait pas suivis I
LANDURIN.
Ne craignez rien! Vile le menu, je meurs de faim, et vous ?
LA BARONNE
Je suis trop émue !
LANDURIN, écrivant.
Crevettes, friture...
ALEXANDRE, au public.
Voilà les gens qui jettent le déshonneur dans les familles 1 Et c'est pour ça que nos femmes nous trom-'
pent I (Landurin s'interrompt. La baronne qui vient d'accrocher son chapeau, se retourne et l'écoute aussi.) C'est pour Ça qu'elles
brisent le cœur de leurs époux ! Faut-il que l'humanité soit peu de chose !
LANDURIN.
Qu'est-ce qui lui prend?
LA BARONNE
Vous déménagez ?
ALEXANDRE
Pardon ! Nous avons si peu de monde dans la semaine que j'ai pris l'habitude de parler seuil (u sort.) Une friture soignée I...
SCENE VII
LANDURIN, LA BARONNE, dans la cabinet, puis
ALEXANDRE, puis MADAME MONTCORNET, Des
Consommateurs, entrent et sortent sur la terrasse, vont et viennent.
LANDURIN, à la baronne.
Nous y voilà, baronne I
LA BARONNE
Est-il possible I
LANDURIN.
Si c'est possible ( mais oui, puisque nous 7 sommes,
LA BARONNE
Croirait-on que c'est vous, qui, l'autre jour, me défendiez votre porte !
LANDURIN.
Je ne vous connaissais pas.
LA BARONNE
Mais vous connaissiez la cause ?
LANDURIN
Mal. Depuis la lumière s'est faite. Ma conscience d'homme de loi s'est retournée. Et puis, vous avez des yeux, un sourire, une taille!
Il va pour lui prendre la taille.
ALEXANDRE, entrant.
Hum I les hors-d'œuvre I
LANDURIN, à part.
L'imbécile I
LA BARONNE
Donnez I
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ALEXA.NDnE, à part, hors du cabinot.
Ça c'est un homme qui n'attendra pas le dessert.
h\ bauonnm:.
Vous parliez de ma taille !
LANDURIN.
Moulée sur le buste de Vénus !
Il lui prend la taille, LA RAnONNE.
Monsieur Landurin I
LANDURIN.
Baronne!
LA BARONNE
Tenez-vous! la réserve de mon mari ura rendue si chatouilleuse I
LANDURIN.
Tant mieux!
LA BARONNE
Vous m'efifrayezl
Tenez, je suis calme, mangeons.
LA BARONNE
Mangeons 1
Ils s'atlahl-^nt.
MADAME MONTGORNET, à Alexandre, qui passe tonont une friture.
Eh bien?
ALEXANDRE
Ils sont là depuis dix minutes,
MADAME MONTGORNET.
Il est... empressé?
ACTE TROISIEME
Un volcan!
:MADAME MONTCOIlN'iCT.
La poudre !
AEEXANDRK, saiipouilraut la triture.
Gonimo (;,a?
MADAME MONTGOaXET.
Encore un peu... Bon I servez chaud!
ALEXANDRE, entrant au moment oi'i Landuria recommençait à lutinor la baiMane.
La friture I
MADAME M ONT CORNET
Et d'un !
LANDURIN.
li'animal !
ALEXANDRE, à part.
Juste à temps!
Madame Montcornet disparaît. — Alexandre sort. LANDURIN.
Des petits goujons I
Il la sert.
LA BARONNE
Assez ! merci !
LANDURIN.
Vous ne mangez pas?
LA BARONNE
L'éaiolion... c'est la première fois...
LANDURIN, dévorant.
Moi aussi, je suis ému, mais je mange tout de même. La joie m'a mis en appétit; je ne sais rien qui creuse davanlag.î. Ah! baronne! je suis plus frit que ne l'ont été ces pauvres petites bêtes! Si vous saviez à quoi je pense!
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LA BAIIONNU.
Dites toujours!
Ecoutez-moi donc!
Il lui parle à l'oreille.
MADAME MONTGORNET, à Alexandre, qui porte une tôto do veau.
Il continue?
ALEXANDRE
C'est-à-dire qu'il s'emballe!
MADAME MONTGORNET.
Triplez la dose !
ALEXANDRE, versant la poudre.
Vlan! v'ian! v'ian!
MADAME MONTGORNET, à part.
Montcornet était moins résistant!
LANDURIN, embrassant la baronne qui rit aux éclats.
Voilà à quoi je pensais.
ALEXANDRE, entrant précipitamment.
La tête de veau !
LANDURIN.
Hum!
LA BARONNE
Garçon, donnez-vous donc la peine de frapper.
ALEXANDRE
J'y penserai, madame !
Il découpe la tête de veau au fond du cabinet.
SCÈNE VIll
Les Mêmes, MONTCORNET, LE PATRON
MONTGORNET, sortant du restaurant avec le patron.
Vous VOUS êtes fichus de nous! i 17 francs un déjeuner !
LE PATRON
Jamais je n'ai vu manger comme ç
MONTCORNET
Le fait est! Eh bien, voilà! Je n"ai que 90 francs sur moi! Je croyais avoir pris mon portefeuille! Ma femme l'aura découvert et s'en sera emparée. J'tu une femme économe et jalouse. Voilà mon excuse! Mais je ne suis pas le premier venu. Prenez ma carte, vous enverrez toucher 27 francs chez moi.
LE PATRON
Ohl vous savez, nous la connaissons, monsieur I
MONTCORNET
Gomment, vous la connaissez ?
LE PATRON
I Parfaitement I On nous la fait tous les dimanclies. Payez ou suivez-moi chez le commissaire.
MONTCORNET
Le commissaire! Moi! Un ancien officier! Eh bien, écoutez, je vous demande cinq minutes. Dans cinq minutes^je vous paierai.
LE PATRON
Je vous préviens que j'ai l'œil.
MONTCORNET
C'est possible! mais vous ne le faites pas. (Le patron
sort.) Je vois demander à llosalio les 3!) fr. 9:; que je lui ai donnés.
Il sort, ALEXANDRE.
La tète de veau !
LANDURIN, à Alexandre.
Enfin, garçon, ça suffit... Vous n'allez pas demeurer là jusqu'à demain?
ALEXANDRE
Je m'en vais, monsieur, je m'en vais I
LA BARONNE
C'est bien heureux!
ALEXANDRE
Madame, je suis un honnête homme!
LANDURIN.
Je ne vous dis pas le contraire; seulement vous êtes assommant.
C'est un crampon.
ALEXANDRE
Crampon!
LA BARONNB
Oui, crampon!
ALEXANDRE
Vous en êtes un autre.
LA BARONNE
Oh!
^ LANDURIN.
Sortez, monsieur, sortez! je me plaindrai au patron.
LE PATRON, quia entendu, entrant.
Qu'est-ce qu'il y a?
ACTE TROISIÈME
LAXDURIX.
Il y a, monsieur, que ce garçon est v.n ir.soletit!
ALEXANDRE
Si on peut dire !
LA BARONNE
Plus qu'un insolent!
ALEXANDRE
Ce sont eux qui sont inconvenants.
LE PATRON
Alexandre, je vous retire les cabinets particuliers.
LANDURIN.
A la bonne heure I
ALEXANDRE
Et moi, monsieur, je vous rends mon tablier. J'en ai assez de servir de complice aux atrocités qui se passent
LE PATRON
Voulez-vous vous en aller?
ALEXANDRE
Quand vous m'aurez réglé!
LE PATRON
Suivez-moi!
ALEXANDRE
Je vous emboîte.
Le patron et Alexandre sortent en se querellant. LA BARONNE, à Landiirin.
Gela vous a rendu tout pâle 1
LANDURIN.
Oui... et puis, vous avez goûté à cette tète de veau ?
LA BARONNE
Pas plus qu'à la friture. Je suis bien contente 1 Et
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quand je suis contente... j'ai soif... seulement soif. (Riie boit.) A votre santél... vous ne voulez pas?
LANDURIN.
Si... c'est...
LA BARONNE
Vous n'êtes pas malade?
LANDURIN.
Je ne sais pas... (se frottant le ventre.) Ça ne passe pas! C'est curieux, je n'ai jamais éprouvé çal
LA BARONNE
La chaleur, sans doute !
LANDURIN.
Je voudrais me promener un instant !
LA BARONNE
Gustave, je ne vous quitte pas I
LANDURIN.
Ah ! si !
LA [bARONN
Ne sortez pas sans moi.
LANDURIN.
Je reviens I
LA BARONNE
Je me fâcherai.
Moi aussi !
LA BARONNE
Allons 1 je vous aurai fait la première concession.
LANDURIN.
Dans une minute, une minute seulement I
Il se sauve.
LA BARONNE, 'seule.
Pourvu qu'il ne soit pas malade I
SCÈNE IX
MONTCORNET, sur la terrasse, LA BARONNE, dans le cabinet, puis LE PATRON.
MONTCORNET
Rosalie n'a déjà plus le sou... J'ai demandé à Boniface qui m'a donné cinquante-trois sols... Ce n'est pas suffisant.
LE PATRON, rentrant avec le tablier d'Alexandre, apercevant Monteornet.
Eh tien, monsieur, vous payez? non? au violon!
MONTCORNET
Monsieur, songez à la situation où vous ine niellez 1 mes amis sont là! Je vais avoir l'air d'un pané, d'un farceur. Trouvez un moyen.
LE PATRON
J'en ai un !
MONTCORNET
Ah 1 merci !
LE PATRON
Je viens de flanquer un de mes garçons à la porte.
MONTCORNET
Eh bien ?
LE PATRON. I
Prenez son tablier comme supplément
MONTCORNET
Hein?
LE PATRON
, Avec les pourboires, vous aurez parfait la somme. .. Allons, décidez-vous.
Il lui passe le tablier.
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MONTGcniNET, aveo dignité.
Monsieur I... (a part.) Gela vaudrait mieux que 1g scandale. (Haut.) Mais je n'ai jamais pu disliiiguer une mayonnaise d'un a3uf à la coque I
l;<; patron.
Pour la clientèle du dimanche, cela n'a pas d'importance !
Il sort. MONTCORNET, seul.
Si ma femme me voyait I Heureusement qu'elle est à Montauban !
LA BARONNE
Ce Landurin ne revient pas!... Je suis inquiète...
£ila sonne.
Et tout ça par amour pour Rosalie, (eiib resonne.) Ah I Sapristi ! c'est moi ! Voilà ! voilà! voilà !
Il entre dans le cabinet.
LA BARONNE
Ah ! c'est vous qui remplacez ?
MONTCORNET
Oui, madame !... (a part.) Belle créature f... (Haut.) Oui, madame ! (il se campe.) Belle créature !
la baronne.
Qu'a-t-il donc, ce garçon ?
MONTCORNET, à par
Si Rosalie ne m'adorait pas^ j'aimerais à lui montrer mon armoire à ^4ace.
LA BARONNE, sévère.
Quel drôle de garçon I Garçon ! Voyez donc un peu cette tête de veau. Qu'est-ce qu'il y a dedans?
MONTCORNET
Mais dans cette tête de veau, il devrait y avoir...
ACTE TROISIEME HT
LA BAUONNE.
Goûtez donc 1
MONTCORXET.
Vous le voulez I (Après avoir goûié.1 Jo connais ce goûtl.'i!
LA BARONNE
Vous voyez qu'elle a un goût I
MONTCCRNET.
Parfaitement ! On dirait...
LA BARONNE
Vous dites!...
MONTCCRNET.
Rien ! c'est particulier!
Il monte.
LA BARONNE
C'est tout ce que je voulais savoir I
MONTGORNET.
Après la tête de veau ?
LA BARONNE
J'attends mon mari. Nous appellerons 1
MONTGORNET.
Bien, madame! (Criant.) Rien pour le 19. Boum! Boum!
Qu'est-ce qu'il a encore, celui-là? Et Gustave qui ne revient pas!
LANDURIN, rentrant très gai.
Ah ! ça va mieux !
MONTGORNET, reconnaissant Landuria,
LTiidurin !
Il se fait une mentonnière de sa servittte. L A X D U li I \ .
Baronne, je vous dem.ande pardon... Ça va Lien mieux.
LA. nAUONNE.
Gustave !
LANDURIN.
Garçon! des liqueurs... de la chartreuse!... beau coup de chartreuse!
SCÈNE X
Les Mêmes, puis LE COMMISSAIRE, LE BARON, GENDARMES, MADAME MONTGORNET et Tout le Monde.
Ici, Rosalie venant du jardin, accourt en faisant des grands bras, et au inètne moment, on entend au dehors la voix du commissaire.
LE COMMISSAIRE, au dehors.
Cernez la maison !
Il entre suivi de deux gendarmes et du baron de Pellafeu. LANDURIN, tremblant.
Qu'est-ce qu'il y a ?
ROSALIE, entrant dans !e cabinet.
Pas de temps à perdre. Le baron de Pellafeu est en bas avec le commissaire de police ; il lui disait : M. Landurin est avec ma femme en cabinet particulier.
LA BARONNE
Ciel!
LANDURIN.
Mais alors, je suis perdu... Flagrant délit!. ..Article...
ROSAr.IE.
Sauvez-vous !
LANDURIN.
Par où?... Comment ?
Pendant ce temps, la terrasse s est remplie de monde. Les clercs, Bonifaue, etc.
ACTE TROISIÈME
ROSALIE, allant au fond.
Une idée ! Garçon ! donnez votre tablier au bourgeois \ (a Landurin.) Vous, prenez sa place!
MOXTGORNET, descendant en tournant le dos à Landurin
Mais...
LANDURIN, sans reconnaître Montcornot qui se détourne.
Tiens,cinqlouis, deux cents francs j trois cents francs. Voilà cinq cents francs !
Montcornetse laisse prendre le tablier et prend les cinq cents francs. MONTCORNET.
Un billet ! je suis roulé !
ROSALIE, donnant un plat, à Landurin.
Prenez ceci !... (Elle lui met le plat dans la main.) Maintetenant, allez !
Landurin sort du cabinet. — Tout le monte entre. LE BARON, au patron.
Et moi, je vous dis que ma femme est dans un cabinet particulier. (Voyant passer Landurin.) Demandez ! garçon !
LANDURIN, voulant passer.
Permettez-moi 1 On attend la tête de veau.
MADAME MONTCORNET, entrant.
Mon gendre est là... Au 19... Avec une femme !
LANDURIN.
Ma belle-mère I
LE BARON
Qu'est-ce que je disais?
MADAME MONTCORNET
Demandez au garçon ! Garçon ! (Retenant Landurin qui oppose sa tête de veau aux entreprises de sa belle-mère.) GarÇOU, répondez ! Ciel, ce n'est pas le garçon ! (Landurin lui donna
une poussée et s'esquive, protégé par la foule qui lui fait place.)
Arrêtez-le I arrêtez le I c'est mon gendre I
Le baron secoue la porte du cabinet.
fO COQCIiN DE PRINTEMPS!
MADAMF. MONTGOUNET, Paidant.
Elle est là!... Je la démasquerai !
MONTCORNET, dans le cabinet.
Muis jo connais celte voix-lùl
La porte s'ouvre, madame Montcornet se précipite on avant et se trouve en face de Montcornet.
MADAME MONTCORNET
Montcornet !
MONTCORNET
Ma femme! (au commissaire.) Vous cherchez la baronne
de Pellafou ■? (Montrant sa fomme.) La VOilà !
11 se sauve dans le jardin.
LE BARON, s'avançant.
Ça... ma femme... ! jamais de la vie I
On éclate de rire.
LE COMMISSAIRE, à madame Montcornet
Allons, VOUS VOUS expliquerez au poste.
LAN DUR IN, paraît sur le toit.
Je leur échapperai quand je devrais manger les murs!
ENSEMBLE
Il a raison, sur ma foi Ce ne sera que justice, Car il faut que l'on punisse Qui se moque de la loi!
!Me conduire au poste, moi!
C'est une horrible injustice.
Il faudra que l'on punisse L'exécuteur de la loi !
* La musique peut être supprimée.
SCENE PREMIERE
La fenêtre s'ouvre, LANDURIN, paraît, les cheveux en désordre.
Quel scandale! Grimper au mur comme un chat, courir sur des bosquets comme un mulot, entrer dans les appartements comme un voleur! Et savoir que derrière soi galope une armée de bicornes!... (Bruit au dehors.)
Qu'est cela?... (So penchant à la fenêtre et so retirant vivement.)
La police qui fait sa perquisition. Ce Pellafeu est entêté comme une mule... Les voilà dans la maison ; ils sont au premier, (ii entr'ouvrd la porte.) Après le premier, le second; après le second, le troisième, c'est-àdire ici. Reprenons le chemin des toits. Quelle vie pour Tin avoué!... J'étais de première instance, me voilà de gouttière ! Ah ! coquin, coquin de printemps!... Si jamais tu m'y rattrapes! (ii écoute.) On vient.
Il se fourre dans le lit et s'emmaillote.
SCÈNE II
LANDURIN, couché, MONTGORNET.
MONTGORNET.
Quand on veut sortir, un gendarme vous crie : « On ne passe pas. » Il paraît qu'on laisse entrer, mais qu'on ne laisse pas sortir. C'est une souricière!... Moi, je m'en fiche. Je suis ici chez moi, où l'on ne me connaît que sous le nom d'Arthur! Mais Rosalie m'inquiète... Viendra-t-elle? Oh! oui, elle viendra, car elle m'aime, j'en suis sûr. J'ai lu ça dans ses beaux yeux. Et la preuve, c'e-t que me sachant sur le point de combattre, j'ai préparé des armes. Les gouttes d'Hercule... (Montrant une houteiiie.) Dix gouttes et l'on a vingt ans!...
LANDURIN.
Un gendarme! 11 y a un gendarme en observation.
MONTGORNET.
Attention, ayons l'œil.
11 prend un verre, l'emplit d eau et verse des gouttes. LANDURIN.
L'œil!... C'est un agent!
MONTGORNET, comptant les gouttes.
Neuf, dix! là, ça y est. (ii va pour boira.) Non, pas encore! Attendons Rosalie. (ll se retourne et aperçoit Landurin
sous la couverture.) C'est elle!... C'est Rosalie!... Elle sera entrée pendant mon absence, (versant.) Allons, cinq
gouttes de plus. Enfoncé l'Etna! (ll pose le verre sur la tabk
de nuit.) Ne t'impatiente pas, ma charmante, (il se met
devant l'armuire à glace et fait sa toilette de nuit. Landurin le voit. Montcornet fait quelques pas et se baisse pour regarder sous le lit.)
Maintenant, mes pantoufles.
IjANDUUIN, lui flaii(]ue uiio (''noniio claqio sili' Id dorriùre.
Je ne verrai donc pas sa figiiro!
I^IONTCOUNRT, à genoux.
Hein! (Lamiurin grogne.) C'est une farce! Une farce de la c.unpagnc. Elle a l'àme villageoise. Tenez, la voilà, la poésie des champs, (ii so relève.) J'accours! (ii va prendre le verra sur le gaéridoQ et le dépose sur la table de nuit. Il l'ait mine de se oaucher. Landurin le repousse.) Fai'CeUSe. ^Mémo mouvement.) Qu'est-ce que cela?^Mon gendre ! Qu'est-ce que vous faites ici?
L A N D U II I N
Et vous?
MOMTGOHNET.
Moi! Je... Je suis chez moi.
LANDURIN.
Hein? Chez vous?
MONTGORNET.
Chez moi. C'est mon buen-retirol
Unbuen-retiro à votre âge! vous n'êtes pas honteux ! Quand vous possédez une femme aussi adorable que ma belle-mère !
MONTGORNET.
Dites donc, vous I
LANDURIN.
Un ange de douceur et de bonté.
MONTCORNEl
Landurin, je vais me fâcher.
^ LANDURIN.
Et ce n'est pas assez de la tromper, vous mangez l'avenir de ma femme avec des cocottes.
CTE QUATRIÈME
MONTGOnXET,
Monsieur, je suis aimé pour moi-mêuic. Silcnco!
LANDUUIN, efTi-ayé.
Quoi?
ISIOXTGORXET.
On monl\ (a part.) C'est Rosalie.
LANDURIN, à part.
Le commissaire !
Décampez!
Jamais.
MONTGORNET.
Sortez ou j'appelle!
LAXDURIN.
Vous ne ferez pas cela ou je vous assassine.
MONTGORNET, effrayé.
A la garde !
LAXDURIX, prêtant l'oreille.
Silence, malheureux! C'est votre femme.
Encore 1 toujours !
LAXDURIN.
Elle accompagne le commissaire.
MONTGORNET.
Où me mettre?
LAXDURIN.
Là! La glace, la ghiCC. (ll ouvrp. l'armoire à place.) Allons, vile, chnud, cliand, o[ ne bougeons plus, quoi qu'il arrive, (il le pousse et renferme. Au ptib'ic en riaat.) C'est paS
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vrai, c'est pas sa femme, mais m'en voilà débarrassé...! Lu baronne est au diable! Il n'y ^i- plus de llayrant délit, il n'y a plus de preuves I... Oui, tout est bien. Il issuretoi, Lauduriul
SCENE III
LANDURIN, MONTGOUNET, caché, LA BARONNE.
LA BARONNE, euliaut préoipitaïuniuut douzième plan à droite.
Qui que vous soyez, cachez-moi!
LANDUniN.
La baronne... C'est à recommencer I
LA BARONNE
Gustave, sauve-moi!
LANDURIN.
Allez-vous en ! malheureuse ! vous ne comprenez donc pas : flagrant délit, article 304. Allez -vous en.
LA BARONNE
Je ne demande pas mieux, mais il n'y a plus d'étage.
LANDURIN.
Fourrez-vous quelque part... Ah! (il ouvre le placard et
y fourre la baronne.) Là !
LA BARONNE
C'est bien noir.
LANDURIN.
La couleur n'y fait rien, (ii l'enferme.) Ça y est ! Et quant à moi... (il va à la fenêtre.) Il y est encore ! ce gendarme est inamovible... Il appartient à la gendarme-
LAN DUR IN
J'ai essayé do me fourrer dans la boîte au charbon, je n'ai pas pu.
Q8 C0QL;1N de FIUNIEMPS !
LE GOMMISSAI UiC, du ddhors, il fra;)iiu rmloment à la iiurtu.
Ouvrez, uu nom do la loi.
LANDURIN.
C'est fini!... tout est fini!
LE COMMISSAIRE
Ouvrez donc !
LANDUUIN, criant.
Il n'y a personne ! -S
LE COMMISSAIRE, enfouçant la poite.
On se moque de nous !...
Il cQtre.
SCÈNE VI
Les Mêmes, LE GOMMISSAIIIE, PELLAFEU,
Agents.
LANDUniN, tombant anéanti.
Ça y est !
LE BAROX.
Ah! maître Landurin, cette fois, vous n'échapperez pas 1
LANDURIN, stupide et à lui-mtnie.
Vends ta charge! Vends ta charge !
le commissaire.
Vous n'êtes pas seul ici? Une femme est avec vous !
LE BARON, criant.
Cette femme, c'est la baronne de Pellafeu !
LANDURIN.
Oh! terre, engloutis-moi!
Emilie fait un mouvement vers lui, Roialie la relient.
LE B A II 0 N
Parbleu, dans l'alcùve... Sortez!... sortez, ma:lanie !
ROSALIE, sortant dci l'alcôve.
Ah çà, est-ce que ça ne va pas Lientôt finir toutes ces plaisanteries-là?
LE BARON
Qu'est-ce que c'est que ça?
ROSALIE
Ça, c'est Rosalie.
Rosalie à présent! Je suis fou.
ROSALIE
Le patron n'a pas à se cacher; il est ici avec sa femme.
LE BARON
La mienne... elle est là... Sortez, mndame.
ROSALIE
Hé bien, alors, madame, sortez, puisqu'il le faut.
EMILIE, sortant de l'alcôve.
Me voilà, monsieur.
LANDURIN, stupéfait.
Emilie!
TOUS
Madame Landurin 1
LE COMMISSAIRE
Madame Landurin?
LANDURIN.
Emilie, ma femme, mon adorée I C'est bien elle ! (i éclate de rire.) C'est bien elle!
100 COQUIN DE PRINTEMPS î
LE GOMMISSAIUE, au baron.
Ail çà! mais, monsieur, qu'est-ce que vous me cliantez depuis une heure?
LE BARON, s emportant.
D'abord, monsieur... les Pellafeu ne chantent pas.
LE COMMISSAIRE
Vous me faites jouer un rôle ridicule, monsieur.
LE BARON
Ridicule, vous-même.
ROSALIE
Il insulte l'autorité !
LE COMMISSAIRE
Sortez, monsieur.
LE BARON
Je sortirai si je veux.
LE COMMISSAIRE
Ah! c'est comme ça... Enlevez-le!
ROSALIE
C'est ça, enlevez-le... bon débarras, Kss! Kss!
On enlève le baron qui se débat.
LE GOMMISSAIUE, à Emilie.
Madame, veuillez agréer mes excuses.
Il sort.
ROSALIE
Très bien. Nous acceptons.
SCÈNE VIT
MONTCORNET, caché, ROSALIE, EMILIE,
LANDURIN, à Emilie.
Pardonne-moi, je suis un monstre... un scélérat.
EMILIE
C'est fini.
LANDURIN.
Mais ça ne m'arrivera plus... je te le jure. Et d'abord pour commencer, Rosalie, tu feras enlever tous les nids d'hirondelles du jardin, parce que je l'ai observé, chaque printemps... quand elles reviennent...
EMILIE
Non... nous les laisserons au contraire.
LANDURIN.
Pourquoi?
EMILIE
C'est un secret.
LANDURIN.
Un secret! dis-le moi?
EMILIE
Eh bien... j'ai remarqué que le père revient plus souvent au logis quand...
LANDURIN.
Je comprends. Heureux printemps !
M.\DAME MONTCORNET, dans la coulisse
Landurinl ma fille 1
LANDURIN.
Ma belle-môre !
EMILIE
Maman 1
Elle remonte à la feoôtre.
ROSALIE
La patronne!
MADAME MONTCORNET, dans la coulisse.
Montcornet !
LANDURIN, bas, à Rosalie.
Oh ! Montcornet 1
ROSALIE, id.
OÙ ça, Montcornet?
LANDURIN, id.
Dans l'armoire à glace! et la baronne, là, dans le placard !
ROSALIE, id.
Elle est bonne celle-là !
MADAME MONTCORNET, entrant.
Enfin, on m'a relâchée...! Gomment, ensem])le! Ça no va pas se passer comme ça... Ma fille !... nous divorcerons.
Oh 1 maman I
MADAME MONTGORNICT.
Et M. Montcornet"^ Qu'avez-vous fait de Montcornet ?
ROSALIE, qui s'est penchée à la fenêtre.
M. Montcornet, il est dans les jardhis! Il danse! Ir s'en donne.
MADAME MONTCORNET
Il danse... Jour de Dieu, je vais le faire danser !... Coulons!
ACTE QUATRIÈME
LAXDURIN, à Emilie.
Oui, suivons-la pour l'empêclicr de faire qucl(]ue
sottise! (il entraîne Emilie.) (Bas, à Rosalie.) La baroniie,
fais-la sortir, Montcornet aussi.
ROSALIE, au placard.
Sortez, madame !
LA BARONNE
Je puis partir?
ROSALIE
Oui ! mais faites vite I
LA BARONNE
Où aller ?
Au grenier 1
LA BARONNE
Quelle aventure !
Elle sort.
SCÈNE VIII ROSALIE, MONTCORNET
ROSALIE, allant à l'armoire à glace.
Ce pauvre M. Montcornet, comment vais-je le retrouver? Ah ! mon Dieu, il est tout pâle. Il fait comme les carpes... Monsieur Montcornet?
MONTCORNET
Rosalie... J'étouffais... Rosalie, soutiens-moi. Ah ! que c'est bon, l'air I (il l'embrassa sur le cou.) Ah ! que c'est donc bon, l'air pur I
ROSALIE
Allez- y ! Ne vous gôncz pas.
MADAME MONTGORNET, entre au fond et s'arrête stupéfaite.'
Il n'y était pas !
MONTGORNET, appuyé sur Rosalie, sans voir madame Montcornet.
Ah! que ça fait du bien... llosalie, dis-moi que tu m'aimes. J'ai bien besoin d'être aimé. J'ai une femme si embêtante... C'est un cauchemar... Donne-moi le verre d'eau qui est là.
MADAME MONTGORNET, le prenant et la lui présentant.
Si ça ne vous fait rien, c'est moi qui vous servirai... monsieur Montcornet ?
MONTGORNET, aLruti.
Ma femme !
Sauve qui peut
ROSALIE
Elle sort en criant.
ACTE QUATRIÈME
MONÏCORNET, à lui-môme.
Ah ! mais, je commence à en avoir assez ! (Haut.) Ce que je fais ici, madame I... Ça ne vous regarde pasi
Il a dit... Vous dites...?
MONTGORNET.
Je me révolte à la fm ! Voilà trop longtemps que vous cherchez à annihiler ma nature fière et généreuse ! Voilà trop longtemps que vous vous efïorcez de mettre un frein à mon exubérance naturelle...! Enfin, voilà trop longtemps que vous me purgez ! l'agneau se fait loup! l'esclave brise ses chaînes!... C'est le réveil du lion ! Ce que je fais ici : J'attends des cocottes!
MADAME MONTGORNET.
Des cocottes! Jour de Dieu! Des cocottes!
MONTGORNET.
Un tas de cocottes !
MADAME MONTGORNET, hors d'elle-même.
J'étouffe ! j'étrangle ! A boire !
Elle prend le verre.
MONTGORNET.
Arrêtez I
|maDAME MONTGORNET, buvant.
J'ai soif!
MONTGORNET.
Malheureuse ! Elle a bu...!
MADAME MONTGORNET.
MONTGORNET.
Quoi? L'Etna !
MADAME MONTGORNET.
C'est vrai ! ça a un goûtj
1ÔI5 COOl'IN [)K PlillNTIÎMrS !
AI o X T c o r. X n; r .
Pourvu que ça no lui lasse pas d"olTel !
MADAMK MON'TCOUNKT.
Ah ! IMonlc^rnot ! Tu es beau I Je L'a'nnc!
MONTCORNET
Voilà ce que je craignais !
MADAME MONTGOUNET, le poursuivant.
Il faut que je t'embrasse! mon époux! mon adoré! tu es beau ! lu es grand ! Il faut que je fcuibrassc 1 (Kiie
l'ambrasse.) Ah ! quC c'cst bou !
MONTGORNET.
Mais vous me faites mal !
Entrée générale MADAME MOXTGOUNET.
Ah! ma fille, aime bien ton mari ! Mon gendre, aimez bien votre femme... l'amour, il n'y a que ça!
BONIFACE
Tu entends, Rosalie... il n'y a que l'amour!
ROSALIE
Eh bien ! demande ma main au patron !
Je me charge de la dot !
On entend la musique.
MADAME MONTGORNET.
Le bal ! Je veux danser.
EMILIE
Moi aussi je veux danser.
LANDURIX.
Tu ne sais pas s'il aime le trombone I
EMILIE
C'est une envie •
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